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£ GÉOMÉTRIE. — T'héorèmes relatifs à des systèmes de trois segments faisant 


une longueur constante; par M. Cuasces. 


« Le très-grand nombre de questions auxquelles peut donner lieu un 
troisième segment, ajouté aux couples de segments qui ont fait le sujet des 
Le: théorèmes antérieurs (1), m'oblige à restreindre ma Communication de ce 
D: our au seul énoncé des théorèmes. 


» XIII. D'un point x on mène à deux courbes U”, U"” deux tangentes x 6, 
x6’, et du point de contact 6’ de la seconde une tangente 0’ 0" à une troisième 
courbe; les deux premières tangentes et la distance du point x au point de con- 
tact de la troisième doivent faire une somme constante (x0 + x0' + x0" — }): 
le lieu du point x est une courbe de l’ordre 


PU 


2 [n”(w'n” + mn’ + nn”) + m’m’n/]. 


» XIV. D'un point x on mène: lés tangentes x0, x0' de deux courbes U", 
U"", et du point de contact 6’ de la seconde, une tangente 0'@” d’une courbe 


(1) Comptes rendus, t. LXXXIIT, séances des 21 et 28 août et { septembre 1876. 
CR, 1876, 2° Semestre. (T, LXXXII, Ne 20.) 114 
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U””", sur laquelle une courbe U,, fait un segment a 0! : ce segment et les deux pre- 
mières langentes doivent faire une longueur constante (x9 + x0'+ 0'a =): 
le lieu du point x est une courbe d'ordre 2mn" (2m"n" + m'n” + n’n”). 


» XV. On mène d’un point x à trois courbes U", U””, U”” trois tangentes 
x0, x0', x0”, et d'un point a où la troisième rencontre une courbe U,,, une tan- 
gente a0" à une courbe U*"”"; cette tangente et les deux premières doivent faire 
une longueur constante (x0 + x0'+ a0" = )) : le lieu du point x est une courbe 
de l'ordre 2mn” [n° (m'n° + m’n' + 20'n°) + m“n'n”]. 


» XVI. On mène d’un point x à trois courbes U"*, U"”, U”” trois tan- 
gentes x0, x@', x0”, dont la troisième rencontre deux courbes U,, U,, en deux 
points a, a, ; les deux premières et le segment aa, doivent faire une longueur 
constante (x0 + x0' + aa, —)): le lieu du point x est une courbe d'ordre 
(2mm,n” (m’n” + m’n'+ 3n’n”). 


» XVII. On mène d'un point x à deux courbes U”, U”” deux tangentes 
x, x0', et d’un point de contact de la seconde une tangente 0'0” à une courbe 


U””, puis du point de contact 0” une tangente 0”0" à une courbe U"” : cette tan- 
gente et les deux premières doivent faire une longueur constante 


(x0 + x9' + 0"0" = )): 
le lieu du point x est une courbe d’ordre 
2n’[m”(m"m% + mn" + nn") + n°n°n%]+ 2m'n/n”n. 


» XVIII. On mène d’un point x à trois courbes U”, U””’, U”” trois tan- 


\ 


gentes x0, x0', x6”, et du point de contact de la troisième une tangente 6"8" à 
une courbe U*", puis du point de contact de celle-ci une tangente 0"6" à une 
cinquième courbe U""; cette tangente et les deux premières doivent faire une lon- 
queur constante (x0 + x0' + 0"0" = }) : le lieu du point x est une courbe de 


l’ordre 2n° fn [n"(m'n° + mn" + n°0”) + m'n'n”] + m'm"m"n n’}. 


» XIX. On mène d’un point x à une courbe U” une tangente x9, et de 
son point de contact deux tangentes 60’, 60" à deux courbes U””, U"”; ces 
tangentes doivent faire une longueur constante (x0 + 09° + 60"= )): le lieu 


du point x est une courbe d'ordre 2[m’{(m”’n" + m°n°+ 2n”n") + n’n’n”]. 


» XX. On mène d’un point x une tangente x0 à une courbe U”’, et du point 
de contact une tangente 09" à une courbe U"”, sur laquelle une courbe U,, fait 
un segment a; ce segment et les deux tangentes doivent faire une longueur 


constante (x9 + 69° + Ga = À) : le lieu du point x est d'ordre 


2 m (m’m” + 3m'n” + n'n”). 
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» XXI. On mène d’un point x une tangente x0 à une courbe U", et du 
point de contact deux tangentes 09", 09” à deux courbes U"”, U"”, dont la seconde 
rencontre une courbe U,, en un point a; le segment Qa et les deux tangentes x0, 
09 doivent faire une longueur constante (x0 + 09'+ a —X) : le lieu du point x 
est une courbe d'ordre 2mn”(m’m"”+ 3m'n”+ n’n’). 


» XXII. On mène d’un point x deux tangentes x0, x0' à deux courbes U”, 
U””, et de leurs points de contact déux tangentes 60”, 0'0" à deux courbes U”", 
U”"”"; les trois tangentes x0', 00" et 69” doivent faire une longueur constante 


(x + 010" + 60"— )) : le lieu des points x est d'ordre 
20" [n° {m/ n”+- m’n/+ nn”) + m’m'n”| + 9m"m”n”n. 


» XXIIT. On mène d’un point x deux tangentes x9, x0' à deux courbes U", 
U””", et du point de contact de la première une tangente 06” à une courbe U""; 
celle tangente et la seconde x0', plus un segment xa, fait sur celle-ci par une 
courbe U,,, ont une longueur constante (x0'+00"+ xa — )) : le lieu du point x 
est d'ordre 2m[{n”(m'n”+ m’n'+ on’n°) + m”’m’n”|. 


» XXIV. On mène d’un point x à deux courbes U", U"” deux tangentes x0, 
x0’, et du point de contact de la première deux tangentes 00”, 69" à deux 
courbes U””, U"*"; ces deux tangentes et la seconde x9’ doivent faire une lon- 
gueur constante (x 0’ + 09" + 00" = )) : le lieu du point x est d'ordre 
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2{n{[m'(m’n"+ m’n/+ nn") + n'0/n"] + m'n/n’n”|. 


y XXV. On mène d’un point x à déux courbes U", U”” deux tangentes x 0 
Î ’ D 
x0', et du point de contact de la première, à une courbe U”", une tangente 06”, 


sur laquelle une courbe U,, fait un segment 0a; ce segment et les deux tan- 
. gentes x0', 00" doivent faire une longueur constante (x 0! + 60"+ Qa = À) : le 


" 2-97] LE. 


lieu du point x est d’ordre 2m {n”{m'm”+ 2m/n”+ nn”) + m’n’n”|. 
P 


» XXVI. D'un point x on mène les tangentes x0, x0” de deux courbes U”, 
U"", et du point de contact 0 de la première une tangente 08” à une courbe U""; 
si celle tangente et la seconde x 0", plus un segment xa, fait sur la première par 
une courbe U,,, ont une longueur constante (x8'+60"+ xa = X), le lieu du 
point x est une courbe d'ordre 2m{[n”(in°m"+ w'0"+ 20/07) + m’n'n"]. 


» XXVII. On mène d’un point x à deux courbes U",U"” deux tangentes x0, 
x0', et du point de contact de la première une tangente 69” à une courbe U”"; 
une courbe U,, fait sur la première langente x 0 un segment a 0; ce segment et les 
deux tangentes x 0, 00" doivent faire une longueur constante (x0'+ 00"+ a =): 

q ) g 
le lieu du point x'est d'ordre 2w[n”(w°m"+ m'n"+ 2n0°n°) + m'n'n"]. 
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» XXVIII. On mène d’un point x les tangentes x0, x’ de deux courbes U, 
U””, et du point de contact à de la première deux tangentes 09", 66" de deux 
courbes U"”, U"”, dont la seconde rencontre une courbe U,, en un point a; 
les deux tangentes x0', 60” et le segment a doivent faire une longueur con- 
stante (x0' + 66" + a —X): le lieu du point x est une courbe de l’ordre 
2mn"{n”(m/n”+ m’n+ nn”) + m’m'n”]. 


» XXIX. On mène d’un point x deux tangentes x0, x0' à deux courbes U”, 
U”", et du point de contact de la première une tangente 08" à une courbe U"", 
une courbe U,, fait sur la première tangente xO un segment xa ; ce segment et les 
deux tangentes x 0", 60" doivent faire une longueur constante (x 0'+09"+xa =): 
le lieu du point x est d'ordre 2m{n”(m’m”"+ m’n"+ 2n'n”) + m’n’n”]. 


» XXX. On mène d’un point x à deux courbes U"', U"” deux tangentes 
x0, x 0’, et du point de contact de la premiére une tangente 60” à une courbe U”", 
puis, d’un point a où la tangente x0 rencontre une courbe U,,, on mène une 
tangente a0" à une courbe U""'; cette tangente et les deux x0', 00” doivent faire 
une longueur constante (x@' + 66" + a0" —)) : le lieu des points x est 
d'ordre 2m }n°[n”{(m°n° + m'n" + on/n’) + m"m/n/] + mn/n’n”}. 

» XXXI. On mène de chaque point a d’une courbe U,, deux tangentes a 6,a6" 
à deux courbes U", U”” et du point 8 de la première une tangente 09 à une courbe 
U””, sur laquelle on prend un point x dont la distance au point a de U,, fasse 
avec les deux langentes a0, a0” une longueur constante (a0 + a0" + ax = À): 
le lieu des points x est d'ordre 2mn”(2m/n" + mn! + 2n'n”). 


» XXXII. On mène de chaque point a d’une courbe U,, une tangente a 
d’une courbe U”, et du point de contact une tangente 00 d’une courbe U"”, et 
l'on prend sur celte tangente un point x dont la distance au point a fasse 
avec les deux tangentes une longueur constante (a 0 + 60" + xa = }) : le lieu 
des points x est une courbe d’ordre 2{m’m” + 2m'n” + n’n”). 


» XXXIII. On mène d’un point x à une courbe U"” une tangente x6, et du 
point de contact deux tangentes 00", 09" à deux courbes U", U"”"; ces deux 
tangentes el un segment xa, fait sur la première par une courbe U,,, doivent 
faire une longueur constante (xa + 00! + 00" =): le lieu du point x est 
d'ordre 2m [m'’(m”’n" + m"n” + n°n”) + 2n'n”n”]. 

» XXXIV. On mène d'un point x à une courbe U"' une tangente x0, qui 
rencontre une courbe U,, en un point a, et du point de contact 0 une tangente 
a0" à une courbe U"”, sur laquelle une courbe U,, fait un segment 8a,; ce seg- 


ment 0a,, le segment xa et la tangente 09’ doivent faire une longueur constante 


Fr 
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(xa + 08" + 0a, = À): le lieu du point x est une courbe d'ordre 
2mm,(mm” + 2m'n" + 2n’n’). 

» XXXV. On méne d’un point x à deux courbes U"', U”’ deux tangentes 
x9, x0', et d’un point a, où la seconde rencontre une courbe U,,, une tangente 
a0”, à une courbe U"”; la tangente x, le segment xa et la tangente a0" 
doivent faire une longueur constante (x9 + xa -- a@” = À) : le lieu du point x 
est une courbe d’ordre 2mn”(m"”n+ m'n"+ 2n'n”). 


» XXXVI. On mène d’un point x deux tangentes x0, x0' à deux courbes U", 
U””, et du point de contact de la première une tangente 69" à une courbe U”"; 
ces deux tangentes et un segment xa, fait sur la tangente x 0' par une courbe U,, 
doivent faire une longueur constante (x0 + 09" + xa = À) : le lieu du point x 
est d'ordre 2mn”{(' m" + m'n" + 2n'n”). 
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» XXXVII. On mène d’un point x trois tangentes x0, x0', x0” à trois 
courbes U", U", U"”; la première et deux segments xa, xa,, faits sur les 
deux autres par deux courbes U,,, U,,, doivent faire une longueur constante 
(x0 + xa + xa, = À) : le lieu du point x est d'ordre 2mm, n”’n”(m'+ 3n'). 


» XXXVIII. On mène d’un point x les tangentes x0, x0', x0” des trois 
courbes U", U"”, U*”; la deuxième et la troisième rencontrent deux courbes 
U», U», en deux points a, a,; les segments xa, a, 0” et la tangente x0 doivent 
faire une longueur constante (x0 + xa + a,0" = 1) : le lieu du point x est une 
courbe de l’ordre 2mm,n’(m'n"+ m"n'+ 3n’n”). 


» XXXIX. On mène d’un point x à une courbe U" une tangente x0 qui 
rencontre une courbe U,, en un point a d’où l’on mène à une courbe U"” une 
tangente a’, suivie d’une tangente 60" d’une courbe U"”; ces deux tangentes 
a0, 0 6" et la distance 6’ x du point de contact de la première au point x doivent 
faire une longueur constante (a0' + 90" + G'x = }) : le lieu des points x est une 
courbe d'ordre 2mn/(m”’m"- 2m"n"+ 2n”n"). 


» XL. On mène d’un point x à une courbe U* une tangente x0, et d’un 
point a où celte tangente rencontre ine courbe U,,, on mène deux tangentes x0', 
x6” à deux courbes U"”, U""; ces deux tangentes et la distance du point x au 
point de contact 0 de la première doivent faire une longueur constante 
(a@' + a0” + x0'— )) : le lieu du point x est une courbe de l’ordre 


2mn’(m”n” + im'n$ an”n”). 
» XLI. On mène d’un point x une tangente x0 à une courbe U”, el du point 
de contact deux :tangentes 00’, 09" à deux courbes U"”, U"”, sur lesquelles 
q ; ) 
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deux courbes U,, U», font deux segments 0a, @a,3; ces deux segments et la tan- 
gente x0 doivent faire une longueur constante (x0 + 0a + Ga, = }) : le lieu 
du point x est d’ordre 2mm, n”’n”(3m' + n’). 


» XLIT. On mène d'un point x à deux courbes U", U”” deux tangentes x0, 
x6", et du point de contact de la première une tangente 08" d’une courbe U", 
sur laquelle une courbe U,, fait un segment da; ce segment et les deux tangentes 
x0, x0” doivent faire une longueur constante (x6”+ x0 + Qa = À) : le lieu 
du point x est une courbe d'ordre 2mn”(2m"’n"+ m”n'+ n'n”). 


» XLIIT. On mène d’un point x une tangente x0 à une courbe U", et du 
point de contact une tangente 00’ d'une courbe U"”, qui rencontre une courbe U,, 
en un point a d’où l’on mène une tangente a0” d’une courbe U”"; cette tan- 
gente, le segment 0a et la tangente x@ doivent faire une longueur constante 
(x8 + Oa + a0" = )) : le lieu du point x est d'ordre 

2mn”(m'm”+ 3m'n"+ n’n”). 


» XLIV. On mène d'un point x deux tangentes x0, x’ à deux courbes 
U", U”, et du point de contact de la seconde une tangente 6/0" à une 
courbe U"”; un segment a0, fait sur la premiére par une courbe U,., et les deux 
autres doivent faire une longueur constante (a0 + x6' + @'6" = )) : le lieu des 
points x est une courbe d'ordre 2m{[n’(m”’m" + m’n”+ 2n’n”) + m'n”n” |. 


» XLV. On mène d’un point x deux tangentes x0, x0' à deux courbes 
U", U””, sur lesquelles deux courbes U,, U,, font deux segments a0, ax 
tels, que ces deux segments et la tangente x0' fassent une longueur con- 
stante (x9' + a+ a,x =) : le lieu des points x est une courbe d'ordre 
2mm,(m'n”+ m’n’+ 3n'n”). 


» XLVI. On mène d'un point x deux tangentes x0, x0' à deux courbes 
U", U””, et d’un point a où la première rencontre une courbe U,, une tan- 
gente a” à une courbe U""”; cette tangente, la tangente x6' et le segment a0 
doivent faire une longueur constante (x0' + a6 + a0”=)): le lieu du point x 
est une courbe d'ordre 2m{n”{(m'n” + m’n'+ 2n'n°) + m”’n’n”]. 


» XLVII. On mène d’un point x une tangente x0 à une courbe U”, 
et du point de contact deux tangentes 09", 09” à deux courbes U"", U”", 
qui rencontrent deux courbes U,, U,, en deux points a, a,; les deux seq- 
ments a0', a0” doivent faire, avec la tangente x0, une longueur constante 
(x0 + 20° + a” — )) : le lieu du point x est une courbe d’ordre 


2 mn, [m’( im” n” x m”n” À. 2 n” n”) hi n’n”’n”| À 


» 
e 
» 
> 
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» XLVIIT. On mène d'un point x une tangente x@ à une courbe U”, et 
du point de contact deux tangentes 09’, 00" à deux courbes U*”, U””, dont la 
première 60 rencontre une droite U,, en un point a; le segment a0/, et les deux 
tangentes x, 09” doivent faire une longueur constante (x0 + a0'+60"—)): 
le lieu du point x est d'ordre 2m{m/(m”’n" + mn” + 2n°n") + n'n°n”]. 


» Observation. — La plupart des théorèmes précédents donnent lieu à 
des réciproques, qui en sont des conséquences immédiates, concernant 
soit des lieux géométriques, soit des courbes enveloppes. Ces nouveaux 
théorèmes, qui se démontrent aussi directement, sont alors une vérification 
des premiers. » 


VITICULTURE. — Note sur les récents progrès du Phylloxera dans les 
départements des deux Charentes ; par M. Bourcraur. 


« Dans la dernière séance de cette assemblée, il lui a été adressé par 
M. Mouillefert des photographies constatant l'efficacité du traitement des vignes 
phylloxérées par le sulfocarbonate de potasse. D'expériences faites sur 313 ceps 
répartis sur 4 ares d’une vigne de Cognac, à la fin de juin 1875, M. Mouil- 
lefert tire la conclusion suivante : 


« L'efficacité du remède proposé par M. Dumas est donc incontestable, c’est là ce qu'il 
importe d'établir : lorsque la conviction sur ce point sera faite, il est permis d’espérer que la 
question d'économie dans la fabrication du produit pourra étre résolue avec Le temps. » 


» À l’occasion de cette Communication, l'Académie voulut bien me 
permettre de lui présenter quelques renseignements sur ce dont j'avais été 
témoin, en ce qui concerne les progrès rapides, et vraiment lamentables, 
que le fléau du Phylloxera a faits dans les départements des deux Charentes : 
quæque miserrima vidi et quorum pars parva fui. Alors s’éleva une discussion 
à laquelle prirent part MM. Dumas, J. Cloquet, Blanchard et Milne Ed- 
wards. De cette discussion, le Compte rendu de la séance ne contient rien, 
si ce n’est la Note tres-intéressante de M. Blanchard, avec le titre de : 
Sur une expérience devant étre exécutée en vue de la destruction du Phyl- 
loxera. 

» Je regrette profondément, et il en est ainsi, je pense, de plusieurs, ou 
plutôt de la totalité de nos confrères, que la réponse de M. Dumas n’ait pas 
été insérée dans les Comptes rendus,en même temps que la Note de notresavant 
confrère, M. Blanchard. Assurément, je n’éprouve pas le moindre regret que 
mon discours, improvisé, et dont je n’avais d’ailleurs déposé sur le bureau 
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aucun résumé, n’ait pas eu cet honneur. Mais, comme j'avais promis, à titre 
de Membre de cette Académie, à plusieurs de mes compatriotes, affligés ainsi 
que moi du fléau qui décime nos vignes, d’être l'interprète de leurs légi- 
times doléances, j'avais saisi la première occasion qui s'était offerte à moi 
de m’acquitter ici de ma promesse. 

» Je serais heureux que l'insertion de cette courte Note dans nos Comptes 
rendus leur apprit que je sais combien obligent et une promesse faite et 
l'honneur d’appartenir à cette Académie. 

» À Dieu ne plaise que je revienne d’ailleurs sur les quelques consi- 
dérations que je m'étais permises, dans la précédente séance, sur l’état 
actuel des moyens prophylactiques et curatifs du Phylloxera. Toutefois, 
comme, en notre matière, il faut une conclusion, je vais brièvement exposer 
la mienne. 

La maladie qui ravage nos vignobles étant connue dans son étiologie 
ou sa pathogénie, dans sa séméiologie ou ses signes caractéristiques, dans ses 
moyens prophylactiques ou préservatifs, et dans ses moyens thérapeutiques 
ou curatifs (du moins selon M. Mouillefert et les autres partisans des sulfo- 
carbonates proposés par M. Dumas), et cette multiple connaissance datant 
déjà d’un certain temps, comment se fait-il que ce fléau n'ait cessé de 
poursuivre le cours de ses ravages, de ses dévastations, à ce point que, 
depuis une année, pour ne parler que des deux Charentes, il a frappé, dans 
ce double département, un nombre encore indéterminé de milliers d’hec- 
tares de vignes? Certes, c’est là une chose grave, et qui n’est pas indigne, si 
je ne me trompe, de fixer toute l’attention de l’Académie. 

» En signalant cette calamité publique, ai-je oublié de mentionner hau- 
tement tout ce qu'ont fait, et le Gouvernement et la grande Commission de 
l'Institut, et ses délégués? Non, sans doute, et je me repentirais profondé- 
ment de n’en avoir pas agi ainsi. 

» À mon extrême affliction, j'ai été conduit, il est vrai, à déclarer que, 
malgré tous les efforts tentés jusqu'ici, le fléau, comme je l’ai dit plus haut, 
n'avait point été arrêté dans son cours. Or, s’il existe bien déjà des moyens 
prophylactiques et curatifs d’une efficacité reconnue, et s’il est certain que 
le fléau phylloxérique n'ait pas été détruit, il s'ensuit évidemment et néces- 
sairement que, sous l’influence de conditions et de circonstances dont il ne 
m'appartient pas de connaître, les moyens curatifs et prophylactiques 
proposés contre le Phylloxera laissent encore beaucoup à désirer sous le 
rapport de leur application. 

Quoi qu’il en soit, s’il est formellement démontré que les sulfocarbo- 
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nates alcalins détruisent en totalité les Phylloxeras des vignes chez lesquelles 
ils sont appliqués, dès que les conditions d’économie requises auront été 
trouvées, je prends l'engagement de les employer, pourvu toutefois qu’on 
me donne la garantie que les vignes de mes voisins ne viendront pas 
ensuite infester les miennes. 

» Mais le temps presse, car, s’il fallait encore quelques années pour 
faire la découverte dont il s’agit, et si, pendant ce temps, le Phylloxera 
continuait son allure galopante, quels milliers nouveaux d’hectares de 
vignes n'auraient pas été frappés, et peut-être vécu sans retour! » 


M. Berrranp fait remarquer que le dernier Compte rendu aurait publié 
les paroles de M. Bouillaud, si notre confrère avait bien voulu, selon 
l'usage, en donner le texte à l'imprimerie. 


M. Dumas avait été informé, de son côté, que M. Bouillaud n’imprimait 
pas ce qu'il avait communiqué à l’Académie; il eût trouvé étrange de faire 
paraître une réponse qui n'aurait été provoquée par aucune question. 


ASTRONOMIE. — Suile des observations des éclipses des satellites de Jupiter, 
faites à l'Observatoire de Toulouse. Note de M. K. Tisseranp. 


« Ces observations font suite à celles que j'ai déja communiquées à 
l'Académie (1) : elles ont été faites par M. Perrotin, observant avec une 
lunette À de o",11 d'ouverture; par M. Jean, observant avec une lu- 
nette B de 0,15 d'ouverture, et par moi; je me suis servi de notre grand 
télescope Foucault, de 0,80 d'ouverture, et je l’ai désigné par la lettre C. 
Les observations de M. Perrotin ne different des miennes que d’un petit 
nombre de secondes, en moyenne environ 4 secondes, dans le cas du 
premier satellite; et cependant les instruments qui nous servent ont une 
puissance bien différente, la surface du miroir C étant soixante fois plus 
grande que celle de l'objectif A. 11 semblerait, d’après cela, que, pour les 
observations des éclipses du premier satellite, à partir d’une certaine li- 
mite, on gagne fort peu à augmenter les dimensions des instruments. La 
différence est plus sensible pour les éclipses du deuxième satellite; je 
trouve que, pour les quatre réapparitions que nous avons observées tous 
les deux, j'ai observé 18, 17, 23 et 12 secondes avant M. Perrotin, soit, 
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en moyenne, une différence de 18 secondes. La différence augmente en- 
core dans le cas du troisième satellite; mais ici nous avons encore trop 
peu d'observations pour fixer la valeur de la différence. 

» Les Tables de Damoiseau représentant les mouvements des satellites 
de Jupiter, et calculées d’après les formules de la Mécanique céleste, sont 
encore bien imparfaites; depuis trois années que nous observons les 
éclipses des satellites, je trouve que l’erreur des Tables, pour les dispari- 
tions du troisième satellite, a subi des variations sensibles, dont l'amplitude 
est de 4 minutes environ; elle dépasse 8 minutes pour les réapparitions. 
Les variations de la correction des Tables sont moins sensibles pour le 
deuxième satellite; cependant elles s'élèvent à 2 minutes environ. Pour 
le premier satellite, elles sont très-faibles; cependant, de 1875 à 1876, 
dans les disparitions, il y a une variation de près de 10 secondes. Ces re- 
marques suffiront, je l'espère, à montrer tout l'intérêt que présente l’ob- 
servation des phénomenes des satellites de Jupiter; en les continuant, on 
pourra arriver à vérifier les beaux théorèmes de Laplace, concernant 
les moyens mouvements et les longitudes moyennes des trois premiers 
satellites. 

» En terminant, je rappellerai que nous adoptons, pour longitude de 
notre Observatoire, 3"31°,0 à l’ouest de l'Observatoire de Paris. 


Date Obser- Temps moyen Temps Correction 

de Phéno- Re- va- [Instru- de de la Conn. de la Conn. 

l'observation. mène. marques. teurs. ments. Toulouse. des Temps. des Temps. 
Éclipses du premier satellite, 

hi, CM LS L'UORE  NE m ss 

1875: Déc 27%. D (Ja P A 18.58.19,0 19.1 .44 +o. 6 

Da cet D a J B 18.59.44,5 19. 1.44 —0.28 

1876. Fév. 27.... D b P A 1niâ2,.0047 17.35.15 +0.42 

272 D b J B 11-42.1400 17.35.15 +0.31 

Mars 143.4: D b L C 15.47.36,3 15:50-29 +0,42 

ré b P A 15.47.30, 1 15.50.25 0.45 

ÉRHISS D b J B 15.47.39,8 15.50.25 +0.46 

Avril. ND c TAC 15.56,20,4 15.59.21 0.30 

6 D c Pitee À 15.56.28,6 15.59.21 +0.39 

Gé tun c J B 15.56.24,3 15.59.21 +0.34 

Juin .0..::2R d B£.: :A 11:,0-4199 11.12.37 +o. 6 

9 R d J B 11. 9. 6,3 11:19:97 0. O 

Jul 2 R d i C 11.20.07,2 11.24.38 —0.10 

2 R d P A IT 2800 ;7 11.24.38 —0., 0 


(*) Les lettres D et R de cette colonne indiquent la disparition et la réapparition du 
phénomène. 


Cerr)? 
Date Obser- Temps moyen Temps Correction 
de Phéno- Re- va- Instru- de de la Conn. de la Conn. 
l'observation. mène. marques. teurs. ments. Toulouse. des Temps. des Temps. 
CO ET LG Lo 10 6 dia nt. own 
Re à: b P À 9.38.54,7 9.42.38 —0.12 
10 b J B 9:39. 9,6 9.42.38 +0. 3 
Août 26... R b FRE F 8.10. 9,4 HG ADAN O0. 9 
20.1 KR b P A 8.10, 8,2 8.13.43 —0. 4 
Of A b J B 8.10.16,5 8.13.43 +0. 4 
Éclipses du deuxième satellite. 
4870. Fév. ar... D d P À 10104339 16.16.39 1.55 
AC ÿD d J B 16.14.23,6 16.16.39 +1.16 
Avrile#6:5,.2 D fi P A 16.41.47,1 12443,93 + 1.25 
CAE EME g T C 9.41.39,2 9.44.57 + 0.13 
114 D g P A 9.41.38,3 9.44.57 0.12 
LE à D g J B 9.41. 5,8 09.44.57 —0,20 
20, . R k T C 14.45.18,6 14.50.58 —2, 8 
20. R h P A 14.45.36,6 14.50.58 — 1.50 
Juin 14... R b T C 11.01.31,2 11.67.48 —2.46 
Léger R b E A 11.51.48,0 11.07.48 —2.29 
Fées R b J B ARS RM Mt 11.07.48 —2:12 
Du 0 2 LR b T G 9. 0.33,4 9. 6.45 — 2.41 
Qc R b 5 A 9.:0.56,2 9. 6.45 —2.18 
Deus LE b J B Ca bi 9. 6.45 —2.19 
US TR k T C 11.38.28,6 11.44. 7 —2. 7 
16.. R k P A 11.38.40,6 11.44. 7 —1.55 
16.. R k J B 11.38.57,5 11.44. 1 —1.38 
Éclipses du troisième satellite. 
1876. Mars 14... D 4 |: C F0: 92,9 F215,18 +3.46 
rhskei D 4 P ifnA: 129%4:3r,0 sb ya8 +2.44 
Re No AD) k J B 12.) 3.16,9 RENE RL) +1.30 
+ M M e L d L C 13.37.36,6 13.45.26 —4.18 
TPE M | d pr'rPHA 13.37.50,9 13.45.26 —4{. 4 
Dr d J B 13.38.40,1 13.45.26 —3,.15 
AY 207-2110 d P A 1#02:93,0 T'IUT:24 +4,41 
2 ND d J B 11.51.48,3 FIROT2f +3,55 
Juill, 14... R d Ty 0 CG 9:13. 7,0 9.21.28 —4.50 
Lai i À d Du sos 9:13.37,1 9:21,26 —4.20 
1 PE R d J B 9:14.51,9 9.21.28 —3. 5 
seen D k Le A 10/92.10,2 11.32.42 +3. 4 
ras 21 k J B 1142-0093 11.32.42 +2,58 
Août 26.... D l P A 7.28.18,0 71.27.53 +5.56 
3 ED l J B 7.27.26,3 79.27.53 +3. 4 
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Signification des lettres indiquant les conditions dans lesquelles les observations 
ont été faites. 
a, Ciel brumeux; il fait déjà jour. 
b, Conditions atmosphériques excellentes ; très-bonne observation. 
ce, Ciel un peu brumeux; clair de Lune; néanmoins bonne observation. 
d, Conditions atmosphériques favorables; bonne observation. 
J, Ciel nuageux; observation incertaine. 
£g, Images peu nettes; Jupiter est bas; le satellite disparaît tout à côté de la planète. 
h, Bonnes images; le satellite réapparaît tout à côté de la planète. 
k, Jupiter est peu élevé; images ondulantes. 
!, Il fait encore un peu jour. » 


« M. Muxe Epwanps présente à l’Académie la première Partie du 
tome XII de son Ouvrage sur la Physiologie et l’Anatomie comparée de 
l’homme et des animaux. Dans ce volume, il s’est occupé de l’audition et 
de l’organisation de l’appareil de la vue dans la série animale. » 


M. Des Czorzeaux fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de son 
« Mémoire sur l'existence, les propriétés optiques et cristallographiques, 
et la composition chimique du microcline, nouvelle espèce de feldspath 
triclinique à base de potasse, suivi de remarques sur l’examen microsco- 
pique de l’orthose et des divers feldspaths tricliniques ». 


RAPPORTS. 


GÉOLOGIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Fouqué, ayant pour titre 
« Recherches minéralogiques et géologiques sur les laves des dykes de Théra ». 


(Commissaires : MM. Chasles, Sainte-Claire Deville, Des Cloizeaux, 
Daubrée rapporteur.) | 


« Dans une série de Mémoires et de Notices, qui ont été soumis à l’Aca- 
démie des Sciences, M. Fouqué a fait connaître les résultats des recherches 
qu’il a entreprises sur les laves et autres produits provenant de l’éruption 
de 1866 de l’ile de Santorin. 

» La composition et la structure de quelques-unes des laves anciennes 
de Théra, île principale du groupe, vient de faire l’objet d’un nouveau 
travail fort étendu, ‘intitulé : Recherches minéralogiques et géologiques sur les 
laves des dykes de Théra. C’est ce Mémoire qui a été renvoyé à notre examen, 
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et sur l’importance duquel nous désirons appeler l’attention de l’Académie. 

» M. Fouqué a d’abord fait une étude détaillée de la constitution géolo- 
gique de cette île, ainsi que des nombreux dykes ou filons servant en 
quelque sorte de racines aux coulées de laves, alternant avec des produits 
incohérents, qui la constituent presque en totalité; puis, cet infatigable et 
consciencieux explorateur a soumis les nombreux échantillons qu’il avait 
judicieusement choisis sur place à un examen très-approfondi, tant à l’aide 
du microscope qu’au moyen de procédés chimiques ou mécaniques perfec- 
tionnés. C’est ainsi qu'il est arrivé à une série de conclusions très-rigou- 
reusement démontrées, qui intéressent à la fois l’histoire géologique des 
volcans, la connaissance intime de la nature de leurs laves et une question 
de Minéralogie en ce moment controversée, relativement à un groupe d’es- 
pèces des plus répandues dans les roches éruptives, savoir la distinction 
des espèces de feldspaths appartenant au système triclinique. 

» Si l’on suit les falaises qui terminent l’île de Théra du côté du nord et 
du nord-est, on voit que les laves dont elle est composée ont été amenées 
au jour par soixante-six dykes qui se montrent dans les diverses parties 
des escarpements. 

» Tout ce qui concerne la disposition, les dimensions et les rapports de 
ces dykes, soit entre eux, soit avec les roches encaissantes, a été relevé avec 
le plus grand soin par M. Fouqué. Les résultats des observations de ce sa- 
vant sont consignés dans la description détaillée formant la seconde partie 
de son Mémoire, auquel il a joint un dessin représentant toute la falaise, 
depuis la pointe d’Apanomeria jusqu’au pied nord de l’escarpement de 
Merovigli. 

» Les nouveaux procédés d'analyse immédiate des roches, qu’a imaginés 
M. Fouqué et qu'il a si heureusement appliqués aux laves de la dernière 
éruption de Santorin, sont déjà connus de l’Académie : ils figurent dans le 
tome XXII des Mémoires des Savants étrangers. Ces procédés de séparation 
mécanique et d'analyse chimique ont été largement mis en œuvre, de nou- 
veau, pour l'examen des roches anciennes dont il s’agit,examen que l’auteur 
a poursuivi depuis l’année 1866, c’est-à-dire pendant plus de neuf années; 
ils ont servi de complément aux études faites au microscope sur des lames 
transparentes, tant à la lumière naturelle qu'à la lumière polarisée. C’est 
ainsi que des échantillons provenant de chacun des soixante-six dykes de 
la falaise ont été patiemment examinés. 


» Une première conclusion de ces recherches considérables est que, 
dans toutes les laves de Théra, il existe au moins deux et souvent trois 
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feldspaths tricliniques. Ce résultat, qui est analogue à celui auquel 
M. Fouqué était arrivé pour la lave de 1866, fait justice d’une opinion 
naguère très-généralement admise, savoir que les roches volcaniques ne 
renferment jamais qu'une seule espèce de feldspaths tricliniques. 

» Le feldspath dominant parmi les microlithes (cristaux ayant moins 
de o"®,o1 dans deux de leurs dimensions) est l’albite; le feldspath do- 
minant parmi les grands cristaux, disséminés dans le magma fondamental 
de la roche, est tantôt le labradorite et tantôt l’anorthite. Suivant la pré- 
dominance de l’un ou de l’autre de ces deux feldspaths, les roches pré- 
sentent des caractères minéralogiques différents, qui ont permis à 
M. l'ouqué de les ranger en deux groupes. 

» Les laves à labrador dépourvues d’olivine, riches en tridymite, pos- 
sédant un pyroxène ferrugineux, présentent une teneur en silice moyenne, 
par rapport à celle des laves acides et des laves basiques : ce sont donc des 
roches intermédiaires. 

» Les laves à anorthite, où l’olivine est commune, le tridymite rare, le 
pyroxène calcarifère, sont très-peu siliceuses et doivent en conséquence 
être regardées comme des roches basiques. Ainsi, dans le même district vol- 
canique, des dykes, qui sont alignés côte à côte ou même qui s’entre-croi- 
sent, appartiennent à deux catégories de roches essentiellement distinctes. 

» Il est à noter que les caractères physiques apparents de ces deux 
espèces de laves sont si peu différents, que, sans l'emploi des moyens mis 
en œuvre par l’auteur, toute distinction de ces roches eût été impossible. 
La plupart d’entre elles se présentent, en effet, sous la forme de masses 
noires, scoriacées ou compactes, dans lesquelles'on aperçoit à peine, même 
à la loupe, quelques particules cristallines, et cependant il n’est pas un 
des dykes de Théra dont M. Fouqué n’ait extrait les feldspaths et souvent 
les autres minéraux qui s’y observent. Chacune des soixante-six roches de 
ces dykes a donc été ainsi déterminée et classée. 

» Jusqu'à présent les laves à anorthite, dont M. Damour a le premier 
signalé l'existence en Islande, étaient considérées comme exceptionnelles; 
le travail que nous analysons montre qu’elles composent 31 des dykes 
de Théra et qu’elles forment, par conséquent, un grand nombre des 
coulées qui en proviennent. Ces roches jouent donc un rôle considérable 
dans la constitution de l'archipel de Santorin; par suite, l’anorthite ne 
peut plus être considérée comme étant principalement un minéral de filon 
ou de druse ; elle entre dans la composition des roches, au même titre 
que les autres feldspaths. 
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» Après avoir distingué les diverses laves de Théra, M. Fouqué s’est 
occupé avec soin de leurs relations géologiques, qui sont des plus inté- 
ressantes, | 

» La partie sud de l'ile est formée en majeure partie par des laves et des 
tufs d’origine sous-marine, dont les feldspaths dominants sont le sanidine 
et l’oligoclase et où l’amphibole est toujours associée au pyroxène. Ce 
sont les produits volcaniques les plus anciens parmi ceux qui se montrent 
à Santorin. Après un soulèvement considérable, qui a relevé le sol d’en- 
viron 300 mètres, et émergé en grande partie les laves à sanidine et à oli- 
goclase précédeminent déposées, il ne s’est plus épanché de pareilles ro- 
ches. Alors sont venues les éruptions de lave à anorthite qui ont été 
subaériennes. Plus tard un nouveau changement s’est opéré dans la nature 
des matériaux volcaniques; des éruptions de lave à labradorite ont alterné 
avec des laves à anorthite, et enfin les laves à anorthite ont cessé tout à fait 
à leur tour d’être rejetées par les bouches en activité. Alors les produits 
labradoriques ont été seuls émis. Ce sont eux qui couronnent la crête des 
falaises; ce sont eux encore qui composent les laves des éruptions mo- 
dernes. Il y a donc eu trois périodes bien distinctés dans le développement 
du massif volcanique de Santorin; à trois reprises des laves différentes ont 
été émises : les premières étaient des roches acides; à celles-ci ont succédé 
des laves basiques, et, en dernier lieu, ont apparu des laves intermédiaires. 

» Parmi les questions générales sur lesquelles M. Fouqué apporte des 
données nouvelles, nous citerons celle de la structure des laves en fusion. 
Autrefois, on considérait une lave comme résultant de la solidification 
d’une masse homogène fondue, dans l’intérieur de laquelle des cristaux se 
développaient au moment de la solidification ou même, postérieurement, 
pendant le refroidissement. Cette manière de voir a fait place, dans l’esprit 
de presque tous les géologues, à l'opinion dont Poulett-Scrope et Stoppani 
ont été les principaux soutiens, opinion qui considère la lave fondue 
comme possédant déjà, à l’état solide, la plupart des éléments minéralogi- 
ques qui entrent dans sa composition. La structure microscopique de la 
plupart des roches volcaniques, et surtout l'alignement en trainées flui- 
dales des microlithes qui y abondent, viennent appuyer cette idée. En outre, 
le fait suivant, emprunté à l'étude microscopique des laves de Théra, la 
démontre mieux encore. Dans quelques-unes de ces laves, on distingue, au 
milieu de la matière de la roche, des fragments plus ou moins anguleux et 
appartenant, soit à la même lave, soit à des laves plus anciennes. Ces débris 
sont quelquefois si nombreux que la roche qui les renferme est une véri- 
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table brèche microscopique. Ils sont alignés dans le sens de la fluidalité et 
contournés par les microlithes. Ils ont donc été charriés avec les cristaux 
de la roche déjà solidifiés. 

» L'auteur appuie encore sa conclusion par l’exposé de diverses expé- 
riences qui montrent qu’une lave fondue, refroidie brusquement, est tout 
aussi cristalline que lorsqu'elle a été soumise à une solidification lente. Il 
rappelle, par exemple, qu’il a projeté dans un mélange d’eau et de neïge un 
morceau de lave fondue prise à l’Etna sur une coulée en mouvement, et a 
constaté que le bloc refroidi offrait au microscope les mêmes caractères de 
cristallinité que des échantillons de la même coulée refroidis lentement. 
L’échantillon sur lequel M. Fouqué a opéré avait été pris sur une coulée de 
lave très-fluide, à quelques mètres de son orifice de sortie. Il est donc cer- 
tain que les cristaux y existaient avant l’apparition de la lave au jour. Ils 
s'étaient formés dans le magma igné alors qu’il était encore enseveli dans 
les profondeurs du sol. 

» M. Fouqué répond ensuite à l’objection tirée de la structure particu- 
lière des salbandes des dykes et attribue leur cristallinité moindre à ce 
qu’elles sont le produit du premier jet de matière fondue rejeté par l’ouver- 
ture du dyke. 

» Nous n’insisterons pas sur les caractères des inclusions vitreuses, avec 
ou sans bulle de gaz, contenues dans les cristaux des laves et dont M. Fou- 
qué décrit minutieusement les particularités de forme et de structure. Nous 
rappellerons seulement avec lui que ces inclusions prouvent la naissance 
des cristaux qui les renferment au sein même de la lave dans laquelle on 
les observe. Sauf quelques exceptions, ces cristaux ne sont pas les restes 
d’une roche plus ancienne ayant subi une refonte partielle. 

» On doit surtout à M. Fouqué des expériences d’une grande impor- 
tance sur la spécification des feldspaths tricliniques. Ces minéraux sont tel- 
lement abondants dans la nature, ils jouent un tel rôle dans la constitu- 
tion de la plupart des roches éruptives, que toute question qui leur est 
relative prend immédiatement un intérêt capital. Or, depuis quelques an- 
nées, une opinion pour la première fois émise par M. Tschermak tend à 
faire rayer du catalogue des espèces minéralogiques tous les feldspaths tri- 
cliniques autres que l’albite et l’anorthite. D’après le savant professeur de 
Vienne, l’oligoclase et le labradorite n’existeraient pas à l’état d'espèces 
distinctes; il n’y aurait entre l’albite et l’anorthite que des composés iso- 
morphes et en proportions définies de ces deux minéraux. Un grand nom- 
bre d'analyses de feldspaths extraits de roches les plus diverses fournissent 
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des chiffres parfaitement d’accord avec les exigences de cette hypothese ; 
aussi a-t-elle trouvé faveur auprès des minéralogistes et des géologues les 
plus distingués de l'Allemagne. En France, elle a été combattue par l’un de 
nous, dont les observations sur l’orientation sensiblement constante des axes 
optiques dans les feldspaths tricliniques tendent à établir l’individualité 
bien distincte de l’oligoclase et du labradorite. Les études de M. Fouqué 
conduisent, par une voie toute différente, aux mêmes conclusions et expli- 
quent la complexité des résultats obtenus le plus souvent dans l’analyse des 
feldspaths. Ceux de ces minéraux qui ont été extraits de laves des dykes 
de Théra satisfont, en effet, à la loi de Tschermak; mais, au lieu d’être des 
composés chimiques isomorphes d’albite et d’anorthite, ce ne sont que des 
mélanges physiques de divers feldspaths tricliniques, parmi lesquels domi- 
nent l’anorthite etle labradorite; car, lorsqu'on les soumet quelques instants 
à l’action de l'acide nitrique bouillant, les cristaux qui appartiennent au 
labradorite restent intacts, tandis que ceux qui sont formés d’anorthite se 
gonflent, deviennent laiteux et perdent leur action sur la lumière polarisée. 
Eufin, si, comme l’a fait M. Fouqué, on analyse d’une part les grains atta- 
qués, ainsi que le liquide de la solution, et d'autre part les grains non 
modifiés, on retrouve sensiblement, d'un côté, la composition de l’anor- 
thite, et de l’autre, celle du labradorite. L’argument principal dont 
M. Tschermak s'était servi pour établir sa théorie se trouve donc ainsi sapé 
par la base, et l’oligoclase et le labradorite doivent être maintenus au rang 
des espèces de feldspath triclinique. 

» Parmi les minéraux communs dans les laves de Santorin, il en est un 
qui a spécialement attiré l'attention de M. Fouqué : ce minéral est la tri- 
dymite, variété de silice cristallisée bien distincte des quartz, et décou- 
verte par M. Von Rath. La tridymite se montre dans les laves sous la 
forme de minces lamelles hexagonales imbriquées, comme les tuiles d’un 
toit. Elle n’était connue jusqu’à présent que dans des laves très-siliceuses. 
À Santorin, on la trouve abondamment dans les laves à labradorite et 
plus rarement dans les laves à anorthite. Ainsi le minéral acide par ex- 
cellence, la silice cristallisée, s’observe ici non-seulement dans les roches 
où domine le labradorite, feldspath moyennement siliceux, mais encore dans 
celles dont les éléments minéralogiques principaux sont l’anorthite et 
l’olivine, c’est-à-dire les plus basiques des silicates constitutifs des roches 
volcaniques. 

» Après avoir constaté ces faits, M. Fouqué en a cherché la raison. La 
tridymite est-elle contemporaine des autres minéraux de la roche? Com- 
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ment y a-t-elle pris naissance? De la discussion de ces faits, M. Fouqué 
conclut que la tridymite est de formation postérieure aux autres élé- 
ments des-laves et qu’elle y a pris naissance à haute température, sous 
l'influence de gouttelettes d’eau emprisonnées, alors que la roche am- 
biante était liquide ou au moins douée encore d’une certaine viscosité. 
C’estun mode de génération analogue à celui qui a servi à l’un de vos 
Commissaires à produire artificiellement la silice cristallisée, sous les 
formes ordinaires du quartz. 

» En résumé, le Mémoire de M. Fouqué nous offre un travail de géolo- 
gie stratigraphique approfondi dans tous ses détails, eten même temps 
une étude minéralogique touchant aux questions les plus importantes de 
la pétrologie. Les observations microscopiques consignées dans cet ou- 
vrage ont exigé beaucoup de patience et d’habileté en même temps que 
des connaissances exactes en Minéralogie; les analyses chimiques qui 
appuient, contrôlent et rectifient les données du microscope, ne sont pas 
au nombre de moins de trente-sept, Les chiffres qu’elles ont fournis se 
recommandent surtout par le soin extrême apporté par M. Fouqué dans 
l'extraction et le tirage des matériaux soumis à l'analyse. Jamais ces opé- 
rations fondamentales n’ont été exécutées avec plus de soin et de succes. 

» Les nouvelles recherches de M. Fouqué ne méritent pas moins les 
encouragements de l’Académie que d’autres qui lui ont été antérieurement 
soumises par le même auteur. Nous avons l’honneur delui proposer d'insérer 
au Recueil des Mémoires des Savants étrangers les faits généraux qui forment 
la première partie du travail, ainsi que quelques figures photographiques 
qui y sont annexées. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. — Recherche de la brachistochrone d’un corps pesant, eu égard aux 
résistances passives. Mémoire de M. Hlaron DE LA GouriLLiÈrE, présenté 
‘par M. Phillips. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Serret, Phillips, Bouquet.) 
« Je me suis proposé, dans ce Mémoire, la recherche de la brachisto- 


chrone d’un point pesant, non plus dans les conditions idéales où les géo- 
mètres s'étaient placés jusqu'ici, mais dans les circonstances réelles de la 
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nature, c’est-à-dire en tenant compte de l'influence des diverses résistances 
passives. 
» J'envisage, en premier lieu, celle du frottement. Les formules du 
calcul des variations prennent alors une très-grande complication, car il 
s’agit de rendre minimum l'intégrale 


I A)\E dy \° 
PÉCCRUE 
dv dy dx d’æ\? ÉGMNE 
— 1 © NE) = — — 2 ei — 
nt (s) Le ds 5 (/ ds 5 | fe VE ) Ga de ) | ; 
en désignant par ® et 4 des fonctions inconnues de l'arc s qu'il faut déter- 
miner accessoirement. J'arrive cependant à dégager complétement l'équation 


de la brachistochrone entre le rayon de courbure p et l’angle de contin- 
gence 0, 


__ sin(9 —œ)sin(0 — B)sin(8+ 8) 
” sinÿ(0 —y)sin(0 + 7) i 


Cette courbe est composée d’une infinité de branches identiques. Chacune 
d’elles présente deux inflexions et trois rebroussements. Ces points singu- 
liers peuvent du reste disparaître pour un certain degré d'atténuation du frot- 
tement, sauf l’un des rebroussements qui existe nécessairement, est placé 
verticalement et doit former le point de départ en l’absence de vitesse 
initiale, 

» J'ai considéré, en second lieu, la résistance des milieux que je suppose 
s'exercer suivant une fonction quelconque de la vitesse, Malgré ce degré 
de généralité, je ramène la question à l’élimination d’un paramètre entre 
deux équations. De plus, si l'on suppose que la loi de la résistance procède 
suivant une puissance arbitraire, entière ou fractionnaire de la vitesse, je 
ramène cette élimination à la résolution d’une équation du troisième degré, 
quel que soit l’exposant. J'ai, en particulier, effectué le calcul pour la loi 
de la nature qui procède d’après le carré de la vitesse, J’ai ainsi obtenu 
pour l’équation de la brachistochrone d’un point pesant se mouvant dans 
l'air 


3 . 
Ë — 3Gsino (Asino — Buos) | \ 
Le LIEN 
B ; à 2 sin 
Ë — 2Csino (Asinw — Bcosu| 
P 


» Parmi les lois autres que celle de la nature et qui n’ont plus par suite 
qu'un intérêt purement analytique, il faut citer celle de la résistance en rai- 
116... 
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son inverse de la vitesse. Elle jouit, en effet, de l’élégante propriété d’être 
seule capable de conserver dans un milieu résistant le théorème fonda- 
mental d’Euler sur les brachistochrones dans le vide, à savoir que la réac- 
tion normale de la courbe est constamment double de la composante nor- 
male de la pesanteur. 

» Je suppose, enfin, la réunion du frottement et de la résistance des 
milieux, en lui adjoignant même la résistance au roulement pour le cas où 
il y aurait quelque pièce roulante, en même temps que des glissiéres pour 
guider le mouvement. Pour ce cas général, qui est définitivement celui de 
l'expérience, je ramène encore la question à la résolution d’une équation 
du troisième degré. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les caractéristiques des systèmes de coniques et de surfaces 
du second ordre. Mémoire de M, Hacpnex. (Extrait par l’auteur. ) 


(Comumissaires : MM. Chasles, Bonnet, Puiseux.) 


« Dans une Note récente (*), j'ai indiqué des cas d'exception au théorème 
de M. Chasles concernant le nombre des coniques d’un système qui satis- 
font à une condition. Le problème qui consiste à déterminer ce nombre 
est résolu, d’une manière générale, dans le Mémoire que je soumets aujour- 
d'hui à l’Académie, Pour faire aisément saisir la signification exacte des 
résultats acquis antérieurement et de la solution nouvelle, je ferai un rap- 
prochement entre ce problème et un autre d’une nature plus simple. 

» Pour déterminer le nombre des points d’une courbe algébrique plane 
qui satisfont à une condition donnée, par exemple le nombre des sommets, 
des points sextactiques, etc., on fait habituellement passer la solution du 
problème par trois phases successives, en qualifiant d’abord la courbe par 
son ordre, puis par son ordre et des singularités ordinaires, enfin par son 
ordre et des singularités quelconques. C’est par les mêmes phases qu'a 
passé la solution du problème concernant les coniques, ainsi que je vais 
l'expliquer. 

» Un système de coniques peut contenir des figures singulières de trois 
espèces distinctes : 1° le point avec deux droites passant en ce point; 2° la 
droite avec deux points situés sur cette droite; 3° Ja droite avec un seul 
point. Je désigne, pour abréger, ces singularités par les lettres À, A’,B. La 
premiére À n'est qu’une singularité tangentielle, comme sur les courbes, 


(*) Comptes rendus, t. LXXXIHI, p. 537. : 
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les inflexions et les tangentes doubles. La seconde A’ est la corrélative de A. 
Les singularités A et A’ sont ordinaires ; la troisième B est une singularité 
élevée. Cela posé, je démontre que : 

» THÉORÈME 1. — Si un système ne contient que la singularité À, le nombre 
des coniques de ce système qui satisfont à une condition quelconque est le produit 
de deux nombres, dont l'un ne dépend que du système, l'autre que de la condition. 
C’est le résultat trouvé par M. de Jonquières. 

» THÉORÈME IT. — Siun système ne contient que les singularilés ordinaires, 
le nombre des coniques de ce système qui satisfont à une condition quelconque 
est ap + (2v, p. et y étant les caractéristiques du système, el x,B des nombres ne 
dépendant que de la condition. 


» Si le système contient la singularité B, ce dernier théorème ne s’ap- 
plique plus, à moins que la condition ne soit soumise à son tour à des 
restrictions. À cet égard, je démontre les deux propositions suivantes : 


» THÉORÈME III. — Si, pour une condition donnée ®, le nombre f (défini au 
théorème 11) est nul, le nombre des coniques d'un système quelconque qui satis: 
font à la condition ® est égal à ap. 

» THÉORÈME IV. — Pour que le nombre des coniques satisfaisant à une con- 
dition donnée ®, et faisant partie d'un système quelconque (11, »), soit égal à 
ap. + By (x et B étant définis par le théorème IT), il faut et il suffit que le 
nombre des coniques satisfaisant à la condition ® et ayant, en un point donné, 
des contacts du troisième ordre avec une courbe donnée, soit égal à & + Er 


» Dans tous les autres cas, le résultat est d’une forme beaucoup prus 
compliquée. On peut cependant en obtenir une image, grâce à l’artifice sui- 
vant. 

» Tous les éléments utiles, relatifs à un système, se trouvent représen- 
tés dans une courbe que l’on peut dire allachée au système, Je la préciserai 
plus loin, et je me borne, pour le moment, à dire qu’elle est donnée par 
une équation en coordonnées rectilignes, et qu’elle passe à l’origine des 
coordonnées dans le seul cas où le sytème contient la singularité B. 
De même aussi, les éléments utiles, relatifs à une condition, sont repré- 
sentés dans une courbe attachée à la condition. Cela étant, j'obtiens ce 
théorème : 

» THÉORÈME V. — Le nombre des coniques satisfaisant à une condition(«, f) 
et faisant partie d'un système (11,v) est inférieur à ap + fiv, et en diffère d’un 
nombre éqal à celui des points qu'ont en commun, à l'origine des coordonnées, 
la courbe attachée au système et la courbe attachée à la condition. 
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» Cet énoncé met en évidence que les courbes attachées n’interviennent 
pas autrement que par leur forme aux environs d’un point, ordinairement 
singulier sur chacune d’elles. On conçoit donc qu’une infinité de courbes 
puissent être prises pour attachées à un système ou à une condition, par 
exemple : 


» Pour courbe attachée à un système, on peut prendre le lieu du point dont 
l'abscisse est proportionnelle au carré du sinus de l'angle des tangentes menées à 
une conique du système par un point fixe, et l’'ordonnée au carré du segment que 
celle même conique intercepte sur une droite fixe. 


_.» Pour courbe attachée à une condition ®, on peut prendre la suivante : Sup- 

posez une conique conjuguée par rapport à un triangle abc, et soit m un des 
points où elle rencontre bc, n un de ceux où elle rencontre ab. Pour cette 
conique, la condition ® peut s'exprimer par une relation (x, y) = 0 entre 


DL MONS DAPRANE 
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La courbe o'(x, y) = 0 est attachée à la condition ®. 


» Je donne, dans mon Mémoire, un assez grand nombre d’exemples 
nouveaux des théorèmes IIT, IV, V; je citerai ici les suivants : 


» Le nombre des coniques d'un système (1, v), telles qu'on y puisse inscrire 
des triangles circonscrits à une conique donnée, est égal à 21. Avec des quadri- 
latères, le résultat est 31. 


» Le nombre des coniques d'un système (p., v), telles que les huit points de 
contact des tangentes communes à l’une quelconque d’entre elles et à une conique 
fixe soient distribués sur deux lignes droites, est égal à p. + ». 


» Le nombre des coniques d’un système (11, v), qui partagent une conique 
donnée dans un rapport anharmonique éqal à celui dans lequel elles sont par- 
tagées elles-mêmes par une autre conique donnée, est égal à 6 (pu + y) — 2w, 
w élant l'ordre de multiplicité de l’origine des coordonnées sur la courbe atta- 
chée au système. 


» Pour les surfaces du second ordre, j'obtiens des résultats analogues, 


au moyen d’une courbe gauche et d’une surface attachées respectivement 
au système et à la condition. » 


M. J. François adresse une Note relative à l'emploi, contre le Phylloxera, 
de l'eau vitriolique des mines de pyrite de Sainbel. 
L'efficacité de ce mode de traitement aurait été constatée à Soucieux- 
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en-Jarest (Rhône), dans la vigne de M. Musset, qui serait en plein rende- 
ment, tandis que les vignes voisines sont phylloxérées et entièrement 
perdues. 


M. Er. Bucuwazver adresse, par l'entremise de M. Bouillaud, une Note 
tendant à établir que l’arrachage, au moment de l'apparition d’une tache 
phylloxérée dans un vignoble, est le seul moyen efficace pour combattre 
le fléau. 


M. V. Josepn met sous les yeux de l’Académie un « Fumigateur auto- 
matique », destiné à la destruction du Phylloxera. 


M. À. Mourer, M. H. Recenier, M. Descuauss, M. F. Lasne, M.J. BLake, 
M. E. Lemaire, adressent diverses Communications relatives au Phyl- 
loxera. 


(Toutes ces pièces sont renvoyées à l’examen de la Commission 
du Phylloxera.) 


M. Desprez adresse, de Saint-Quentin, divers documents relatifs à un 
mode de traitement du choléra. 7 


(Renvoi à la Commission du Legs Bréant.) 


M. Hansen Puen soumet au jugement de l’Académie les dessins de divers 
perfectionnements qu’il propose pour la machine à diviser et pour la télé- 
graphie électrique. 

(Commissaires : MM. Bréguet, Th. du Moncel.) 


M. J. Cuérox adresse une réclamation de priorité, au sujet de la méthode 
de pansement des plaies par la solution aqueuse d'acide picrique. 

L’auteur rappelle que ce mode de pansement, présenté à l’Académie le 
30 octobre dernier, par M. Eug. Curie, avait déjà fait l’objet d’un Mémoire 
dont il a lui-même donné lecture au Congrès international des Sciences 
médicales siégeant à Bruxelles, le” 25 septembre dernier. Un résumé de 
cette lecture a été inséré dans les Comptes rendus du Congrès (p. 312). 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 
M. A. Prcarr demande et obtient l'autorisation de retirer du Secrétariat 


les Mémoires qu’il a présentés pendant ces trois dernières années, et sur 
lesquels il n’a pas été fait de Rapport. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° De « Nouvelles études sur le climat de Genève »; par M. E. Plan- 
Lamour ; 


2° Un volume publié par M. J. Zôllner, sous le titre de « Principes d’une 
théorie électrodynamique de la matière ». Ce volume contient, entre autres, 
la reproduction du Mémoire de M. Wilhem Weber, sur la « Théorie ato- 
mistique de l’Électrodynamique ». 


M. Puiseux, en offrant à l’Académie, de la part de l’auteur, un Ouvrage 
intitulé : « Analyse infinitésimale des courbes dans l’espace », par M. l'abbé 
Aoust, en analyse les Chapitres les plus importants et fait connaître les 
résultats nouveaux contenus dans cet Ouvrage. 


M. le Dimecreur GÉNÉRAL pes Douanes adresse, pour la bibliothèque de 
l’Institut, un exemplaire du Tableau général du commerce de la France 
avec ses colonies et les puissances étrangères, pendant l’année 1875. 


MÉTÉOROLOGIE. — Observations relatives à la théorie générale des trombes. 
Note de M. Vincer »’Aovsr, présentée par M. Faye. 


« A l’occasion des observations de M. Faye, répondant aux critiques du 
D' Ami Boué, de Vienne, sur les trombes ascendantes et descendantes, 
je viens entretenir l’Académie d’un phénomène météorique extrêmement 
curieux, celui des trombes de poussières que j'ai eu souvent occasion d’ob- 
server sur le grand plateau mexicain (la mesa d’Anahuac). S'il ne résout pas 
complétement une question depuis si longtemps controversée, il pourra, 
du moins je le pense, y apporter quelque lumiere. 

» Ce phénomène des trombes de poussière m'avait beaucoup frappé dès 
mon arrivée au Mexique, où il est connu sous le nom de ramolinos de polvo 
(tourbillons de poussière). Il consiste en de petites trombes que l’on voit 
se former à la fois sur plusieurs points des plaines. Ces trombes enlèvent 
les poussières du sol, sous forme de colonnes minces qui ne paraissent guère 
avoir plus de r ou 2 mètres de diamètre, et les élèvent en tournant en spi- 
rales, avec une grande rapidité, à des hauteurs considérables, que je n’es- 
time pas à moins de oo ou 606 mètres en moyenne, mais qui s'élèvent 
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souvent beaucoup plus haut, Ces poussières très-fines, ainsi enlevées au sol, 
restent en grande partie en suspension dans l’atmosphère, et parfois en as- 
sez grande abondance pour lui communiquer une légère teinte jaunâtre(r). 

» Voici, à l’occasion d’Observations sur un terrain d'origine météorique ou 
de transport aérien, insérées au tome XV, 2° série, du Bulletin de la Soc. géol. 
de France, comment je rappelais mes impressions à la première vue de ce 
phénomène si nouveau pour moi, et parce qu’il m'avait en quelque sorte 
fourni la clef de cet autre fait également nouveau en Géologie : 


« Rien n’est plus capable d’impressionner l'homme un peu observateur que le spectacle 
dont j'ai été témoin, lorsque, après avoir traversé la Sierra Nevada (l’Iztaccihuatl), je me 
trouvai, en quittant la région froide, humide et sombre des nuages, plongé tout à coup 
dans une atmosphère chaude, et que je vis s’étaler devant moi, toute rayonnante de 
lumière, l’immense plaine de Mexico, avec ses lacs, ses villes, ses villages, ses églises, ses 
montagnes que je dominais d’une grande hauteur, et que je voyais, comme pour compléter 
ce tableau admirable, s'élever, de distance en distance, de ces ramolinos de polvo, semblables 
à des minarets mobiles, disparaissant et se renouvelant sans cesse. » 


» Ce phénomène, lorsqu'on s’en trouve peu éloigné, s'annonce par un 
bruitsourd qui ressemble quelque peu au rugissement lointain dulion: aussi, 
lorsque je l’entendis pour la premiére fois, alors que je me trouvais dans 
une région montagneuse, je crus à l'approche soit d’un pouma ou lion d’Amé- 
rique (Felis discolor), soit d’un léopard (Leopardis pardalis), dont le pays 
abonde. Mon premier mouvement fut donc de me tenir en garde, et j'étais 
là, le fusil épaulé, l’œil fixé vers le côté où le frémissement des branches 
du fourré me faisait supposer que l'ennemi arrivait grand train, lorsque 
le bruit et l'agitation cessèrent inopinément, en même temps que je vis 
tourbillonner, au-dessus de ma tête, quantité de feuilles mortes et de ramilles 
légères, qui, en s’abattant autour de moi, me donnèrent l’explication d’un 


oo 


(1) Ces poussières, provenant de la décomposition des roches, sont si fines que leur mé- 
lange dans l’eau y occasionne un trouble permanent qui la constitue, suivant l'expression 
de Graham, en eau colloïdale. Les eaux de tarqué (étangs artificiels), les seules eaux que 
lon ait à boire sur beaucoup de points du Mexique, sont généralement rendues colloï- 
dales par leur mélange avec les poussières du sol environnant. La première fois qu’on 
est obligé de boire de ces eaux troubles, on ne le fait naturellement qu’avec une certaine 
répugnance, mais on finit par s’y habituer, de manière qu’on devient ainsi un peu géophage. 
Ces eaux, servant en méme temps à abreuver les bestiaux qui vont s’y vautrer, contiennent 
parfois aussi beaucoup d’autres choses que de l'argile ou du calcaire ; néanmoins, les 
Mexicains la préfèrent aux eaux claires et limpides des Morias, qui sont, à la vérité, géné- 
ralement dures et crues. 


CR, 1876, 2€ Semestre, (T, LXXXIHI, N° 0.) 117 


( 892 ) 
bruit que j'avais pris tout d’abord pour le rugissement de quelque bête 
fauve; c'était tout bonnement une trombe d'air qui venait d’expirer à mes 
pieds. 1 
» Le phénomène n’est donc pas particulier aux plaines; il ne descend 
pas toujours jusqu’au sol, et il échapperait alors tout à fait à l'observateur, 


si, lorsqu'on s’en trouve assez voisin, il ne s’annonçait par le bruit sourd’ 


qu’il produit dans l'air; en plaine, il trace, dans la couche de poussière, un 
sillon qu’on peut suivre dans toutes ses sinuosités, et jai été un jour assez 
heureux, dans celle de San-Luis-Potosi, pour me rencontrer au voisinage 
d’une de ces trombes, qui descendit si près de moi que le tourbillonnement 
de l'air vint agiter mes vêtements. Fort heureusement il n’avait pas assez de 
force pour m’enlever, mais il n’en fut pas de même de la poussière du sol 
qui s’élança comme un jet au centre du tourbillon, d’où elle fut saisie suc- 
cessivement par les spires de l’air, produisant, en s’élevant ainsi, l'illusion 
des personnes qui, n’envisageant que la partie visible, je pourrais même 
dire tangible du phénomène, s’imaginent qu'il se produit de bas en haut, 
tandis que si, d’un côté, l’on tient compte des différentes circonstances que 
nous venons de relater, et que, de l’autre, on observe que le phénomène 
se produit généralement au milieu d’une atmosphère parfaitement calme à 
la surface du sol, on sera bien forcé d'admettre avec nous qu'il a son ori- 
gine, non en bas, mais en haut de l’atmosphère, ainsi que le soutient depuis 
longtemps, avec tant de force et de raison, M. Faye. 

» Ces tourbillons d’air produisent, dans leur centre, un vide où se pré- 
cipitent tous les corps qui ne peuvent résister à sa force attractive, quel- 
quefois assez considérable pour déraciner les arbres, démolir les maisons 
et causer de grands ravages; enfin ils nous semblent parfaitement compa- 
rables aux tourbillons d’eau qui entraînent tous les corps flottants à la sur- 
face, et vont parfois, à l’aide de leur mouvement gyratoire, et des roches 
et débris qu'ils entraînent et mettent en mouvement, creuser plus ou moins 
profondément le sol et y former ces cavités coniques, connues sous le nom 
de marmites de géants ; là aussi, le phénomène se produit de haut en bas, » 


Remarques de M. Faye au sujet de la précédente Communication. 


« Le même phénomène a déjà été observé au Pérou, par M. de Hum- 
boldt; l’illustre voyageur le décrit dans ses Tableaux de la Nature, mais 
d'une manière plutôt pittoresque que scientifique : 


« Lorsque, sous les rayons verticaux d’un soleil sans nuage, la terre calcinée se réduit en 


( 893 ) 


poussière, le sol lui-même craque et se fend comme dans l’ébranlement d’une commotion 
souterraine. En ce moment, si deux courants de directions contraires soufflent à la surface, 
la plaine offre subitement un étrange spectacle. Sous la forme d’un nuage conique, dont la 
pointe est tournée vers le sol, et semblables à ces pesantes trombes que le marin ne voit 
qu'avec effroi, les flots de sable soulevés montent en spirale dans l’air raréfié ; le ciel s’as- 
sombrit, l’horizon se rapproche et le soleil ne repand plus qu’une lueur blafarde sur cette 
plaine désolée. » 


» M. de Humboldt oublie ici qu’un peu plus bas il constate, comme 
M. Virlet d’Aoust au Mexique, et comme les observateurs de phénomènes 
analogues aux Indes, en Égypte et dans le Sahara, que ces phénomènes se 
produisent le plus souvent au sein d’un calme profond et, par conséquent, 
qu'il ne saurait exister près du sol les deux vents contraires qu'il croit in- 
dispensables à la production des trombes. 

» Ces phénomènes ont été expliqués complétement; ils se rapportent 
aux mêmes causes que les mouvements gyratoires qui produisent les tem- 
pêtes, les orages et les trombes ordinaires; ils prennent naissance dans les 
courants qui règnent dans les régions supérieures, bien au-dessus des cou- 
ches basses, où l’on ne ressent d'ordinaire, en ces circonstances, aucun soufle 
de vent; seulement, sur les hauts plateaux du Mexique, comme au Sahara, 
les courants supérieurs ne contiennent pas de cirrhus (r). Les trombes qui 
s’y forment ne peuvent donc amener en bas qu’un air excessivement sec et 
plus chaud que les couches inférieures. Lorsque les spires de ces tourbillons 
ont labouré la poussière du sol en y traçant les longs sillons que M. Virlet 
d’Aoust a si bien remarqués, l’air surchauffé qui s’en échappe remonte tu- 
multueusement autour de la trombe et, en vertu de son excédant de tem- 
pérature, s’élève très-haut, entraînant avec lui la poussière affouillée en 
tous sens par les spires descendantes de la trombe. Celle-ci, en voyageant 
dans une atmosphère remplie de poussières, s'empare de ces poussières et 
devient ainsi visible à tous les yeux. 

» Il importe de noter que, si ces trombes pouvaient être ascendantes, 
comme le soutiennent encore quelques météorologistes en se fondant sur 
une illusion de nos sens, elles auraient une figure précisément inverse, en 
raison de la contraction que subit tout fluide s’écoulant par un orifice, 
c’est-à-dire qu’elles se présenteraient sous forme d’un cône ayant la base en 
bas et l’étranglement en haut; elles ne pourraient d’ailleurs offrir qu’une 


(1) Tandis qu’ils en charrient en abondance dans les cas, si fréquents en nos climats, 
où ces mouvements gyratoires produisent des orages accompagnés de pluie, de tonnerre, de 
grêle et d’une diminution sensible de température. 
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gyration insignifiante et une figure sans stabilité. Enfin leur mouvement 
de translation et le travail qu’elles exécutent en marchant sont des 
preuves palpables qu’elles ne prennent pas naissance dans les couches les 
plus basses dont tous les observateurs s'accordent à signaler le calme 
parfait. » 


GÉOMÉTRIE. — Délerminalion, par la méthode de correspondance analytique, 
de l’ordre de la surface enveloppe d'une surface dont l'équation renferme 
n paramètres liés entre eux seulement par n — 2 relations; par M. L. SaureL. 


« PROBLÈME I. — Trouver l'ordre de la surface enveloppe d'une surface de 
degré L, dont les coefficients de son équation sont des fonctions les plus générales 
de degré m par rapport à deux paramètres variables a, b. 


» I. Les équations qui définissent algébriquement le lieu étant 


(1) WRER Ÿ» Z; 4, b) 0, 


(A) HER 
3) G=o 


la méthode de correspondance analytique donne tout de suite, pour le 


degré de ce lieu, 
N,= l[(m—1) + am(m —:1)]. 


» IT. Degré d’une surface étrangère. — En observant que l'équation (1) 
peut s’écrire 

NC EN RS 

da a db a dt ; 


on voit, en faisant tendre & et b vers l'infini, tout en supposant le rapport 


b ; , « My , Ë 
= — p fini, que cette équation se réduit, à cause des équations (2) et (3), 


à une identité. De là on déduit que le système (A) admet comme surface 
étrangère la surface définie par les deux équations (2) et (3), où l’on fait 


; : \ b : : 
a infini et où l’on pose - — p. La méthode de correspondance analytique 
a 


montre que l'élimination de p entre ces deux équations donne une équa- 
tion du degré 2{(m — 1). 


» Conclusion. — Le degré du véritable lieu est donc 


N=N,— 2{(m—1)l= 3(m—1)1. 
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À À » PROBLÈME IT. — Trouver le degré de la surface enveloppe d'une surface 
de degré L, dont les coefficients de son équation sont des fonctions les plus géné- 
rales de degré m par rapport à trois paramètres variables a, b, c, liés entre eux 
seulement par une relation la plus générale de degré n. 


» [. En considérant l’une des variables (a, b, c) comme fonction des 
deux autres, on trouve facilement que les équations définissant le lieu sont 
(HAN, sua. bc) —'0; 

(2) (a, b,c)—o, 


(A) SERV ENTER 
da db de 
Late enr 


da db de 


Si, au lieu de ce système, on considère le suivant : 


(4) FFM z, 4, Dj C == 0: 
(5) o(a, b, c) 0, 
(B) Ve EE 


on se rend immédiatement compte qu’il comprend, en plus de (B), le sys: 
tème suivant : 

ERA 2 4, DéT ER 0; 

p(a,b,c)=0o, 
(C) Fe 


» La méthode de correspondance analytique donnant tout de suite pour 
les ordres des surfaces représentées par les systèmes (B) et(C) 


EP Er 


N;,=ni[(m+n—2} + 2m(m+n— 2)], 
N.= nl[m(n-—1)+(m—3)(r —1)], 


4 


#1 


il en résulte 
N,=nl[(m+n—2) +am(m+n—2)—m{(n—1)—{(m—1)(r—1)]. 


».Il. Degré d’une surface étrangère. — En représentant par À la valeur 
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commune des rapports (3), substituant dans (1), préalablement mise sous 
la forme 


df b df ec df I df 
UT MT Da à 1er ie 
CC] NT à 
les valeurs correspondantes de Ja? di? de’ 00 trouve, pour a = © , en te- 


nant compte de l’équation (2), que cette équation (r) se réduit à une iden- 
tité. Ainsi le système (A) admet comme surface étrangère la surface dé- 
finie par les équations (2) et (3) où l’on fait & infini, tout en posant 


Dr 40 
» En considérant, au lieu de ce système des équations (2), (3), le sys- 
tème plus général défini par les équations (5), (6), (7), on trouve, par la 
méthode de correspondance analytique, que cette surface étrangère a un 
degré égal à 
(2m+n—3)nl. 
» Conclusion. — Te degré du véritable lieu est donc 


N=N,—(om+n—S)nl= n[(m+n—2)} +2{(m—:1}], 


résultat qui s'accorde parfaitementavec celui qu’a déjà obtenu M. Moutard, 
au sujet du même problème. (Voir le Rapport sur les progrès de la Géométrie, 
de M. Chasles, p. 351.) 


» Nota. — La méthode que nous venons d'exposer, et c’est là son carac- 
tère le plus précieux, peut s'appliquer tout aussi facilement aux cas où les 
équations proposées ne sont pas les plus générales par rapport aux para- 
mètres variables. » 


MAGNÉTISME. — Înfluence de la température sur l’aimantation. 
Note de M. J.-M. Gauçain. 


« J'ai dit, dans une précédente Note (2 octobre 1876), que le coefficient 
de la variation passagère a des valeurs différentes pour les différents points 
d’un même barreau; il convient d'ajouter que, si l’on compare deux bar- 
reaux de même nature, de même section et de longueurs différentes, les 
coefficients de la variation passagère qui correspondent à des points sem- 


(*) Je ne sache pas que l’on ait déjà signalé cette singularité, qui se présente toujours 
dans la recherche de l'équation d’une surface enveloppe dont l'équation contient x para- 
mètres liés par 2 — 2 relations. 
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blablement placés, aux points milieux par exemple, vont en augmentant 
avec la longueur du barreau. J'ai pris un barreau d’acier de Sheffield, de 
o",o1 de diamètre et de 0,70 de longueur; je l’ai coupé à froid en deux 
tronçons, l’un de o", 14, l’autre de 0",56, puis j'ai déterminé pour chaque 
tronçon le coefficient de la variation passagère, correspondant au point 
milieu : j'ai trouvé ainsi 0,148 pour le barreau de 0", 14 et 0,343 pour le 
barreau de 0", 56. 

» J'ai constaté précédemment (Note du 19 juin 1876) que, lorsqu'on 
compare des barreaux de mêmes dimensions, de provenances diverses, le 
coefficient de la variation passagère correspondant à un point déterminé, 
au point milieu par exemple, peut avoir des valeurs très-différentes pour 
deux barreaux différents. En comparant des barreaux de Sheffield et d’Al- 
levard, j'ai trouvé que, dans les mêmes conditions, les premiers éprouvaient 
une variation passagère beaucoup plus grande que les seconds. Depuis 
lors, ayant mis en expérience de nouvelles séries de barreaux, j'ai trouvé 
que le coefficient de la variation passagère peut varier très-notablement 
d’un barreau à un autre, même lorsque ces barreaux proviennent de la 
même fabrique, et j’ai rencontré certains barreaux d’Allevard qui m'ont 
donné une variation passagère plus grande que certains barreaux de Shef- 
field, de mêmes dimensions. Ce résultat n’a rien d’ailleurs qui puisse sur- 
prendre, car il est bien clair que tous les produits d’une même usine ne 
peuvent pas, en général, être considérés comme identiques. En définitive, 
il résulte de mes expériences que la valeur de la variation passagère varie 
considérablement d’un barreau à un autre; mais je ne saurais dire à quelles 
circonstances on doit attribuer les différences que présentent les résultats 
obtenus, parce que je n’ai pas pu me procurer de renseignements certains 
sur la fabrication des barreaux que j'ai employés. 

» Le fer est susceptible d’éprouver, comme l'acier, une variation perma- 
nente et une variation passagère; mais les coefficients de ces variations sont 
généralement plus petits, toutes choses égales d’ailleurs, dans le cas du fer 
que dans le cas de l’acier. 

» J’ai admis, au début de mes recherches, que la chaleur, en diminuant la 
force coercitive, favorise le développement de l’aimantation; mais les 
expériences que j'ai mentionnées jusqu'ici ne suffisent pas pour prouver 
qu’il en soit réellement ainsi. Lorsqu'un barreau d’acier est mis en contact 
avec un aimant à la température ordinaire, et qu’on élève graduellement sa 
température, on accroit son aimantation dans une proportion qui peutêtre 
considérable, mais cet accroissement pourrait provenir uniquement de ce 
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que l’on fait varier la température du barreau en présence de la force aiman- 
tante. M.Wiedemann, en effet, a fait voir que, dans ce cas, tout changement 
de température, élévation ou abaïissement, suffit pour augmenter le magné- 
tisme. Lorsqu'on veut déterminer l'influence de la température, il faut 
s'arranger pour que celle-ci soit invariable pendant la durée de chaque 
expérience; voici,en conséquence, de quelle maniere je procède. Je prends 
un barreau d'acier, que je mets en contact à la température ordinaire avec 
l'un des pôles d’un aimant permanent, et je détermine d’abord la valeur de 
l’aimantation totale, pour un point déterminé M du barreau. Cela fait, je 
désaimante le barreau en le portant à la température rouge-cerise; quand 
il est refroidi, je le chauffe avec une lampe à alcool, de manière à l’amener 

à 300 degrés environ; alors seulement, je le mets en contact avec l’aimant 
et, sans lui laisser le temps dese refroidir, je prends de nouveau la valeur de 
l'aimantation totale correspondant au point M. Pour exécuter cette der- 
nière opération, il faut, à la vérité, interrompre le chauffage et il en résulte 
un certain refroidissement du barreau; mais la variation de température 
qui se produit, dans un intervalle de temps qui ne dépasse pas trois ou 
quatre secondes, ne peut pas augmenter l’aimantation d’une quantité bien 
notable. 

» Voici les résultats auxquels je suis arrivé en procédant comme je viens 
de l'indiquer. Quand on opère sur un barreau susceptible d’éprouver une 
variation passagère considérable, l’aimantation développée est plus faible 
à la température de 300 degrés qu’à la température ordinaire. Lorsque, au 
contraire, la variation passagère du barreau mis en expérience est très-petite, 
l’aimantation est plus forte à la températnre de 300 degrés qu’à la tempé- 
rature ordinaire. Ainsi j'ai trouvé que, pour un barreau dont la variation 
passagère avait pour coefficient 0,297, le courant de désaimantation du 
point milieu était 30,5 à la température ordinaire, et 23,7 à la température 
de 300 degrés, et que, pour un autre barreau de mêmes dimensions, dont 
la variation passagère avait pour coefficient 0,050, l’aimantation était 35,8 
à la température ordinaire et 38,8 à la température de 300 degrés. 

__ » Ces résultats peuvent être énoncés plus simplement, en faisant inter- 
venir les idées théoriques que j'ai présentées dans une précédente Note. 
Lorsqu'on admet, comme je l’ai fait, que la variation passagère, qui ré- 
sulte d’une variation déterminée de température, peut se produire sans 
que l’aimantation elle-même change, il devient nécessaire, lorsqu'on veut 
comparer les valeurs de deux aimantations obtenues à des températures 
différentes, de corriger les nombres qui les représentent, de manière à 


°1 et 


( 899 ) 

écarter l’effet de la variation passagère. Or, si l’on fait subir cette correc- 
tion aux nombres que j'ai cités tout à l'heure, on trouve que les aimanta- 
tions correspondant à la température de 300 degrés sont 33,7 pour le 
premier barreau et 40,7 pour le second. On voit que, pour l’un comme 
pour l’autre, l’aimantation corrigée croît avec la température; il en a été 
ainsi pour tous les barreaux que j'ai mis en expérience, et je crois le fait 
général. Je ferai remarquer toutefois que, si l’aimantation est plus forte 
à 300 degrés qu’à la température ordinaire, même quand la température 
est supposée invariable, la variation permanente, que l’on obtient en chauf- 
fant et en refroidissant plusieurs fois le même barreau, résulte cependant, 
pour une certaine partie, des variations de la température, conformément 
à l'observation de M. Wiedemann. 

» Dans toutes les recherches dont je viens de rendre compte, je me 
suis exclusivement occupé de l'aimantation totale. J’appelle ainsi l’aiman- 
tation que reçoit le barreau lorsqu'il est sous l'influence de la force ai- 
mantante. On désigne ordinairement cette aimantation sous le nom d’ai- 
manlation temporaire, et, dans mes premières Communications, je lui ai 
moi-même donné ce nom; mais il me semble plus rationnel de le réser- 
ver pour désigner l’aimantation qui est détruite au moment ou la force 
aimantante cesse d’agir. Lorsqu'on adopte ces nouvelles définitions, l’ai- 


mantation totale est égale à la somme des aimantations temporaire et per- 
manenle. » 


CHIMIE. — Sur les hydrates du sulfate de cuivre. Note de M. L. Macnier 
DE LA Source, présentée par M. Wurtz. 


« Le sulfate de cuivre possède pour l’eau plusieurs degrés d’affinité 
distincts auxquels correspondent les hydrates : 


CuSO*, H?0 (eau de constitution), 
CuS0', H20 + H°0, 
CuSO*, H°0 + 4H°0, 
Cu SO‘, H?0 + 5H°0, 
Cu SO", H20 + 6H°0. 
» Pour compléter la série de ces composés, il faut y ajouter l’hydrate 


Cu SO", H°0 + 2H°0, qui prend naissance lorsque l’on place des cristaux 
CG, R,, 1876, 2° Semestre, (T, LXXXIII, N° 20.) AMEL 
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de vitriol bleu dans l'air sec, à une température de 25-30 degrés environ, 
fait déjà signalé par Berzélius. 

» Chose remarquable, le nouvel hydrate ainsi formé, CuSO',H?0+2H°0, 
présente assez de stabilité pour ne plus se détruire dans le vide sec, tandis 
que, dans le vide sec et à la méme température, l'hydrate primitif perd ses 
4 molécules d’eau de cristallisation et qu’il en perd encore 3 à la tempéra- 
ture de 20 degrés seulement (1) 

» Un nouvel équilibre chimique s’est donc établi par le séjour des cris- 
taux dans l'air sec; le composé CuSO*, H?0 + 2H°0, une fois formé à 
l'air, a acquis la propriété de résister indéfiniment à l’action de l'air du 
vide. C’est là un remarquable exemple de l'influence qu’exercent sur la sta- 
bilité d’une combinaison les conditions de décomposition auxquelles a été 
soumise la molécule d’où cette combinaison dérive. 

» L'hydrate CuSO*, H?0 + 2H°?0 est une poudre bleuâtre, amorphe, se 
combinant à l’eau avec dégagement de chaleur, pour régénérer le sulfate 
de cuivre cristallisé. 


Tableau des pertes de poids du sulfate de cuivre à 5 molécules d’eau 
placé en présence de P?O*. 


Température moyenne...... CERN EVE .. 25-30 degrés C. 
Perte théorique pour CuSO0',H°0....... fus 2009 D+100 
» pour CuSO',H'0+2H0.... 14,42 » 
Perte pour 100 
au bout de : 1; 1]. II. IV. V. VI. VIL. VII. 

LOTS AE 0,00 0,00 0,00 0,00 0,00 14,50 14,90 14,90 

2 jours . 0,00 » » » » » » » 

NN ORNE - » 0,297 0,097 FOI2U 0 0,07 » » » 

5. » s 14,45 13,80 0,70 » » » » » 

Sn 18,60 » 6,60 5,90 » 14,75 » » 

qe . » 20,30 * 7,20 » » » » » 

8 » . » 23,79 » 12,50. 0,90 » » » 
to SENS EN » 27,50 » 14,59 » 14,75 14,90 15,00 
LE OPR PRSSETOE 25,60 » » » 1,70 » » » 
CA PE PO 28,59 » 14,40 » 4,95 » » » 
15 » ..... » 27,60 » » » » » » 
10 2% er n » » » 14,80 » » » 15,10 
1077 20 28,59 » 14,46 » » » » » 
19 » Dome » » » » » 14,79 ” » 


(1) Gramam, Phil, Magaz., t. VI, p. 410. 
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Perte pour 100 


au bout de : I. IL, IT, IV. V. VI, VIT. VIII. 
20 jours so... » » » 14 90 » » » » 
CERT RT L TS $ » » » 14,90 » 14,90 » 
24 » sata » 27,80 » » » » » » 
AS | ÉIST IEEE, LATE » » 14,50 14,90 14,90 » » # 15,10 


1, Sulfate de cuivre pulvérisé desséché dans le vide. 
IT. Sulfate de cuivre en très-petits cristaux, desséché dans le vide. 
III et IV. Sulfate de cuivre pulvérisé, desséché dans l’air sec. 
V. Sulfate de cuivre en cristaux desséché dans l’air sec. 
VI, VIT et VIIT. Le poids des produits IT, IV et V étant devenu invariable dans l’air sec, ces pro- 
duits ont été placés dans le vide. 
» Ce travail a été fait au laboratoire de Chimie biologique de Ja Fa- 


culté de Médecine. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le chlorure margarique et ses dérivés. 
Note de M. A. Vixers, présentée par M. Berthelot, 


« 14. Parmi les chlorures acides qui correspondent aux acides gras, on 
n’a préparé jusqu'ici que les premiers de la série : les chlorures acétique, 
butyrique et valérique. 

» 2. J'ai eu l'occasion de préparer le chlorure margarique C#?H*1CIO? et 
plusieurs dérivés de ce corps. Le chlorure margarique a été obtenu par l’ac- 
tion du perchlorure de phosphore sur le margarate de soude. J'ai fait usage 
d'acide margarique fusible à 6o degrés, et extrait, au moyen de plusieurs 
cristallisations dans l'alcool, d’un acide dit stéarique, du commerce, qui 
contenait une très-grande proportion d'acide margarique (regardé comme 
identique avec l’acide palmitique). L'analyse centésimale de cet acide à 
donné : 


Trouvé. Calculé. 
POLE Le re ets Tr A 70 0 15,0 
HA etes tres dede ter lSRT 2:13 En 


» Cet acide margarique a été dissous dans l'alcool bouillant, et neutralisé 
par un équivalent de carbonate de soude dissous dans l’eau. Le margarate 
de soude, desséché au bain-marie, pulvérisé et desséché à l’étuve, a été traite 
par un équivalent de perchlorure de phosphore. La réaction commence à la 
température ordinaire, et le mélange se liquéfie en dégageant des vapeurs 
d’oxychlorure de phosphore; sous l’action de la chaleur, la masse se prend 
ensuite en gelée; il est bon d’ajouter, de temps en temps, à partir de ce 
moment, un peu de benzine soigneusement desséchée, de manière à main- 
tenir la masse liquide, On termine la réaction en chauffant doucement le 


PT Oo. 
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mélange, jusqu’à disparition du perchlorure de phosphore, et en agitant de 
manière à éviter une élévation de température qui donnerait des produits 
noirs de décomposition. En dissolvant le résidu dans la benzine bouillante 
et filtrant à chaud, on obtient, après évaporation de la benzine dans un 
courant d'acide carbonique desséché avec soin, un produit solide un peu 
coloré en brun par des matières étrangères, et qui est le chlorure marga- 


rique. 
» L'analyse à donné : 
Trouvé. Calculé. 
CESR M ER Te ue Or OO 69,9 
Hoi. cho AS STONE 2 1148 
Clin séanset RER ro 12,9 


» Le chlorure margarique fond vers 5o degrés. Il brüle avec une flamme 
verte. Il dégage, dans l'air humide, des vapeurs d’acide chlorhydrique ; l’eau 
chaude le décompose rapidement en acide chlorhydrique et acide marga- 
rique; mais il n’a pas de saveur acide, ce qui montre que l’eau ne le décom- 
pose à froid que lentement. Sous l’action de la chaleur, il noircit rapide- 
ment et se décompose en donnant des vapeurs acides, 

». 3. En traitant le chlorure acide par le margarate de soude pulvérisé, 
j'ai obtenu l’acide margarique anhydre (C?H°'0®}. Il suffit de chauffer le 
mélange, pendant quelques heures, vers 150 degrés, au bain d’huile, et de 
dissoudre la masse dans la benzine bouillante ; après filtration et évapora- 
tion de la benzine dans l'acide carbonique, il est resté une masse blanche 
et cassante, qui constitue l’acide anhydre. 

» L'analyse centésimale a donné : 


Trouvé. Calculé, 
Con SR SU NS S es TRS 97:17 
Hu RSR ee 12,9 12,0 


traces de chlore 


» Ce corps fond vers 64 degrés, point de fusion voisin de celui de l’acide 
margarique. 

» 4. Chauffé avec + équivalent de glycérine, le chlorure margarique 
donne de la chlorhydro-dimargarine CH? (HCN) (C**H**0*}. On doit em- 
ployer de la glycérine déshydratée en la portant vers 200 degrés pendant 
quelques instants. La réaction se produit sous l’action de la chaleur avec 


dégagement d'acide chlorhydrique. On peut la représenter par l’équation 
2C*?*H#!CIO? + C'H$ Of = CH? (HCI) (C*?H°?0*} + HCI + H?0*. 


» Ilse forme en même temps de la monomargarine, qui est due probable- 
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ment à l’acide margarique naissant, produit par l’eau éliminée dans la réac- 
tion précédente. Après un traitement de la masse par l'eau, l’éther et la 
chaux, pour enlever l'excès de glycérine et l’acide margarique qui a pu se 
former (suivant la méthode employée par M. Berthelot dans ses recherches 
sur la synthèse des corps gras), on a un mélange de margarine et de chlor- 
hydro-dimargarine. La différence de solubilité de ces deux corps dans 
l'éther permet de les séparer, la margarine se déposant en majeure partie, 
sous forme de grains mamelonnés, pendant le refroidissement de l’éther. 
Après deux fractionnements, j'ai obtenu, en évaporant la solution éthérée, 
une matière cassante, légèrement brunie par des impuretés, qui a donné les 
résultats suivants à l’analyse : 


Trouvé. Calculé. 
HER (nié 71,5 71,6 
Ho. js mb”: 11,4 Ten 
(4: FR Nue «4 Le 5,7 6,0 


» La chlorhydro-dimargarine fond vers 44 degrés. 
» Ce travail a été fait au laboratoire de M. Berthelot, au Collége de 
France. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la quercite. Note de M. L. Pruier, 
présentée par M. Berthelot. 


« 1. Au mois de mai dernier, j'ai eu l'honneur de soumettre à l'Aca- 
démie, relativement à l’action de l’acide iodhydrique sur la quercite, une 
Note dans laquelle j'établissais que cette substance se transforme en ben- 
zine par une réaction régulière. 

» 2. En même temps que.la benzine, on voit se produire des gouttes 
huileuses, que l’on sépare et qui paraissent formées par des iodhydrates 
de carbures et autres composés iodés, moins volatils que la benzine. 

» Ce liquide, presque incolore au moment de sa formation, étant un 
mélange complexe, j'ai réitéré la réaction, en soumettant la portion passant 
entre 120 et 180 degrés à l’action de 30 à 4o parties d’acide iodhydrique 
saturé à zéro, dans des tubes scellés maintenus pendant vingt heures entre 
190 et 200 degrés. 

» 3. On obtient ainsi, après purification, un liquide bouillant vers 
65 degrés : c’est un carbure inattaquable par le brome qui s’y dissout seu- 
lement; l’acide nitrique fumant est également sans action. Il offre les 
caractères des hydrures de la série grasse. L'analyse conduit à la for- 
mule C'?H'*, 
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» On a pris aussi la densité de vapeur, qui a été trouvée égale à 2,90. 
La théorie indique, pour C'?H'*, D = 2,98. 

» C’est donc bien un hydrure d’hexylène qui a pris naissance, résultat 
qui s'explique naturellement, et s’accorde de la manière la plus complète 
avec ceux qui ont été énoncés par M. Berthelot dans sa Méthode universelle 
de réduction des composés organiques (x). 

» 4, Ce liquide iodé n’est pas le seul produit de la réaction. Par un 
procédé que je décris dans mon Mémoire, je suis arrivé à séparer de la 
quinone, C'?H*O", à l’état de fines aiguilles, d’un jaune bien accentué. 

» Ce corps a été caractérisé par son odeur piquante, sa forme cristalline, 
son point de fusion situé vers 114 degrés, enfin par sa solubilité, notam- 
ment dans l’eau et dans l’éther. Dans le produit brut, il paraît être accom- 
pagné par l'hydroquinone, C'?H°0". 

» 5. J'ajouterai que la quinone, C'?H*O", et l'hydroquinone, C'?H°O", 
s'obtiennent directement au moyen de la quercite et dans les mêmes con- 
ditions que celles où elles prennent naissance aux dépens de l'acide qui- 
nique, c’est-à-dire par l'acide sulfurique et l’oxyde de manganèse. Par 
conséquent, cette formation, considérée jusqu'ici comme caractéristique de 
la présence de l’acide quinique, devra s'appliquer au même titre à la quer- 
cite, dont l'existence devient ainsi possible, sinon probable, dans les 
produits végétaux étudiés par différents auteurs, et notamment par Sten- 
house (2). 

» 6. Dans la réaction de l'acide iodhydrique sur la quercite, il se pro- 
duit aussi une certaine quantité de phénol, reconnaissable à son odeur et à 
sa propriété d’être combinable avec la potasse et d’être enlevé par l’éther à 
l’eau; mais il existe en proportion trop faible pour pouvoir être isolé à 
l’état de pureté. Ce composé, C'?H°O?, est intermédiaire entre la benzine, 
C'2H°, et l’hydroquinone, C'?H°O*, ou la quinone, C'?H*O"; ce sont les 
termes successifs de la réduction de la quercite. 

» Il se forme également des produits plus oxygénés, qui passent au rouge 
foncé au contact de l'air, et qui semblent renfermer de la pyrocatéchine, 
c’est-à-dire un autre oxyphénol, isomère avec l’hydroquinone. 

» 7. Si maintenant on cherche à se rendre compte de la quantité des 
divers composés par rapport les uns aux autres et à la quantité de quer- 


(1) Berrmeror, Annales de Chimie et de Physique | 4], t. XX, p. 485, et Bulletin de la 
Société chimique, 2° série, t. 1X, p: 17. 


(2) Srennouse, Annalen der Chemie und Pharmacie, t. XLAV, p. 100. 
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cite mise en expérience, on voit que, dans une opération conduite avec 
soin, 16 grammes de quercite traités par environ 1 kilogramme d’acide 
iodhydrique ont fourni : 


1° Benzine cristallisable, CH, environ... 4° représentant approx'. 8£ de quercite. 
2° Phénol, C'HSO*, et corps acides dissous 

DRE ne à ce ms Mon et due nn d . k 
3° Quinone et Baie * C'H'0": 7 » 3 » 
4° Autres oxyquinones et congénères. .... 1 » i » 
5° Produits iodés volatils (transformables 

en hydrure d’hexylène, C'2H')..,..... ° ’ f 
69; Quercite, régénérée 5e se # mi aje oies à 010 à 1 » I » 
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» On voit que, en somme, on retrouve les du produit employé, et 
d’ ttes la perte s'explique naturellement par la forte odeur de benzine 
Le présentent toutes les liqueurs. 

» Tous ces corps appartiennent à la série aromatique, et cet ensemble 
de Es permet, si je ne me trompe, d'admettre, d’une manière définitive, 
que la quercite est un composé formant la transition entre la série grasse et 
la série aromatique. 

La quercite et l’acide quinique (qui parait en être le dérivé formique) 
se rattachent à la série aromatique à titre de produits d’addition, compa- 
rables à l’hexachiorure de benzine, le degré de saturation de tous ces corps 
étant inférieur de deux unités à celui des corps de la série grasse, tels que 
l'hydrure d’hexylène. 


: Hydrure d’hexylène......... C'’H'" ou C"(H:}[H:] 


Hexachlorure de benzine..... C'?HSCIS ce(æ} (Cr) [— |], 
Der ns Le ue He 01 CHR OE PIE], 
Acide quinique.. :.…...,...., C‘H'0" C°H{H°0*)‘(C:H°0')[—]. 


» J'emploie la notation de M. Berthelot ; il serait facile de la traduire 
dans la notation atomique, saus y ajouter aucune idée essentielle. Ce qu’il y 
a ici de fondamental, à mon avis, c’est une relation expérimentale nouvelle 
entre les corps sucrés et les corps aromatiques, relation qui pourrait bien 
jouer un rôle lors de la formation de ces derniers dans la nature végé- 
tale, » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'acide angélique. Note de M. Euc. DEemarçay, 
présentée par M. Cahours. 


« Dans le numéro 15 du Bulletin de la Société chimique de Berlin, 
M. Fittig a publié sur l'essence de camomille romaine et l'acide angélique 
une Note qui contredit quelques-uns des faits que j'ai avancés à ce sujet. 
Il annonce que le mélange des acides extraits le l'essence contient, outre 
l'acide angélique fondant à 45 degrés, un autre acide isomère fondant à 
64°,5. Ce dernier serait identique à celui que j'ai préparé par la distillation 
du bibromure de l’acide angélique et que je considérais comme identique 
à l’acide méthylcrotonique. M. Fittig suppose que je me suis trompé, que 
j'ai dû opérer sur un mélange des deux acides et que, par conséquent, il est 
naturel que j’aie retrouvé l’un d’eux. Il attribue à la même cause l'identité 
que j'avais observée entre le bibromure de l'acide angélique et celui de 
l'acide fondant à 64°, 5. 

» j'ai répété mes anciennes expériences avec de l'acide angélique purifié 
avec le plus grand soin, et je les ai trouvées parfaitement exactes. De plus, 
il est aisé de se convaincre que le mélange des acides retirés de l’essence de 
camomille ne contient, en fait d'acides solides, que l’acide angélique. 

» En laissant, en effet, s’évaporer à la température ordinaire la portion 
huileuse de ce mélange, on obtient un résidu sec cristallisé, composé exclu- 
sivement d’acide angélique fondant à 45 degrés. Ce qui suit montre 
comment M. Fittig a pourtant pu en retirer l’acide isomère. J'avais observé 
autrefois que la distillation fractionnée ne permettait pas d’obtenir tout 
l'acide angélique contenu dans le mélange brut, sans en rechercher la rai- 
son, et j'avais indiqué comme mode de séparation la distillation fractionnée 
des éthers. 

» Gerhardt avait du reste remarqué, il y a longtemps, qu’à la distillation cet 
acide éprouve une légère décomposition. Or, c’est justement ce dernier pro- 
cédé qu’a employé M. Fittig. J’en ai conclu quela chaleur seule devait suffire à 
transformer l’acide angélique en son isomère. C’est effectivement ce que j'ai 
pu vérifier sans difficulté. L'acide angélique, chauffé à 185 degrés au réfrigé- 
rant ascendant pendant dix heures, ou à 300 degrés en tubes scellés pendant 
deux heures, se transforme totalement en son isomère. Il se forme cependant 
en outre une trace d’une matière brune. On peut, du reste, opérer cette trans- 
formation plus simplement encore par l’acide sulfurique concentré. Cet 
agent dissout à froid l’acide angélique et l’abandonne par addition d’eau 
sans l’altérer sensiblement; mais, si l’on vient à chauffer cette dissolution 
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pendant deux ou trois heures à r00 degrés, et qu’alors on ajoute de l’eau, 
on retrouve, par extraction avec l’éther, l'acide intégralement transformé 
en son isomere, 

En résumé, il résulte de là que la présence de l’acide fondant à 64°, 5 
avec l’acide angélique doit être atribuée à l’action de la chaleur sur ce der- 
nier. 

» L'examen des cristaux des deux acides isomères, examen qui n’est pas 
encore terminé, m'a montré que l'acide angélique appartient au type cli- 
uorhombique, tandis que l’autre affecte la forme de prismes tricliniques, 
ce qui permet de les distinguer aisément. 

J'avais précédemment admis pour l'acide angélique une formule pro- 
posée par M. Franckland. Depuis, j'ai cru devoir en adopter une autre, qui se 
trouve fortifiée par les expériences précédentes. Cette formule est la sui- 


vanle : 
CO? H, 


| 
CH? — CH — CH = CH 


Elle permet d'expliquer aisément les diverses réactions de l’acide angé- 
lique. Si l’on admet en effet, ce qui parait fort probable, que l'acide fondant 
à 64°,5 est identique à l’acide méthylcrotonique, la transformation facile 
de l’acide angélique, sous l'influence des acides, est on ne peut plus facile à 
expliquer. L'action de la potasse fondante, qui dédouble l'acide angélique 
en acides acétique et propionique, n'offre de même aucune difficulté à in- 
terpréter. Il en est de même de l’action du brome : il suffit d'admettre, ce 
dont il existe de nombreux exemples, que le brome agit sur ce corps pour 
se substituer à son hydrogène avant de s’y combiner par addition, et que 
l'acide bromhydrique produit s’unit à l’acide monobromé. 

Je ferai remarquer enfin qu’il doit exister de nombreux acides incom- 
plets qui, comme l'acide angélique, peuvent se transformer, par l'action 
des acides, en leurs isomères plus stables. 

» Je me AFOTENPES depuis quelque temps déjà, de la synthèse des acides 
chers qui n'appartiennent pas à la série normale. Les recherches pré- 
sentes ont interrompu cette étude; j'espère néanmoins pouvoir bientôt 
confirmer ces idées par des faits positifs. 

» M. Fittig, dans la même Note, annonce que l'acide angélique est ac- 
compagné d’une grande quantité d’un acide, qui paraît être l’acide méta- 
crylique et qu’en outre il croit douteux que, dans l'essence, les acides ne 

C.R,, 1876, 2° Semestre, (T. LXXXII, N° 29.) 119 
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soient combinés qu'aux alcools amylique et butylique, ainsi que je l'ai 
publié. 

» Je ferai remarquer d’abord que la proportion relative des divers acides 
varie considérablement avec les essences de diverses récoltes. Dans celles 
que j'ai examinées autrefois, les acides liquides, qui étaient en très-minime 
proportion, m’avaient paru formés d’acide valérianique. 

» Enfin je n’ai jamais trouvé, parmi les produits de saponification de 
l’essence, d’autres alcools que les alcools amylique et butylique. Une faible 
quantité d’une troisième substance neutre les accompagne à la vérité; mais 
cette substance, qui bout en se décomposant partiellement vers 204-208, 
semble se rapprocher des camphres par la propriété qu’elle a de fournir, 
avec l’acide phosphorique anhydre, un liquide bouillant vers 170 degrés, 
inattaquable à froid par l’acide sulfurique. » 


ZOOLOGIE. — Expériences physiologiques sur les: fonctions du système ner- 
veux des Echinides. Note de M. L. Freperico, présentée par M. de Lacaze- 
Duthiers. 


« Les doutes qui, dans ces derniers temps, ont été émis sur la significa- 
tion nerveuse des cordons décrits dans un travail précédent (1) m'ont conduit 
à tenter les expériences suivantes. 

» A l’aide de ciseaux fins et pointus, je fais, chez un Oursin livide, cinq 
petites entailles dans la membrane buccale, defaçon à diviserles troncs ner- 
veux ambulacraires près de leur origine sur le collier, Les ambulacres ne 
sont nullement paralysés; ils s’agitent en tous sens, se fixent aux corps en- 
vironpants; mais l’animal ne parvient plus à exécuter des mouvements 
d'ensemble, il ne change plus de place, tandis que d’autres individus, 
laissés intacts comme termes de comparaison, se promènent sur le fond de 
l'aquarium ou grimpent à l’aide de leurs ambulacres le long des glaces 
verticales. 

» Si l’on retourne un Oursin intact, de façon que sa face orale, au lieu 
de regarder en bas, soit tournée en haut, on le voit mouvoir ses ambu- 
lacres jusqu’à ce qu’il ait repris son attitude normale, ce qui arrive au bout 
de quelques secondes ou de quelques minutes. L'animal qui a subi la sec- 
tion des nerfs ambulacraires ne parvient plus à exécuter ce mouvement 
d'ensemble ; il reste indéfiniment dans cette position anormale. C’est là ce- 


(1) Comptes rendus, même tome, p. 86o. 
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pendant une mutilation insignifiante. Au contraire, les lésions les plus 
graves, du moment qu'elles n’atteignent pas le système nerveux central, 
n’empêchent nullement les Oursins de se servir de leurs ambulacres pour se 
remettre dans la position qui leur est habituelle. Ils se retournent parfaite- 
ment après des sections multiples de la membrane buccale ou du test, 
pratiquées dans les intervalles du trajet des nerfs, et même après l’ablation 
d’une portion notable de l'hémisphère supérieur du test, comprenant 
l'anus, une partie de l’intestin et des glandes génitales, les cordons termi- 
naux des nerfs et des vaisseaux ambulacraires. On peut varier ces expé- 
riences, exécuter la section des nerfs à différentes hauteurs : toujaurs 
on obtient des résultats qui nous forcent à admettre que les cordons 
décrits comme système nerveux sont bien les voies par lesquelles s’éta- 
blit l'harmonie des mouvements, Enfin, la galvanisation d’un nerf am- 
bulacraire à l’aide de la pince électrique et de la bobine d’induction 
produit constamment la rétraction immédiate de tous les ambulacres de 
la zone. | 

» Outre le système nerveux dont il vient d’être question, les faits sui- 
vants plaident en faveur de l'existence d’un plexus nerveux situé dans 
l'épaisseur de la peau qui recouvre le test à l'extérieur. 

» Si l’on blesse ou que l’on pique un endroit circonscrit du tégument 
externe, on voit aussitôt les piquants, les pédicellaires situés dans un certain 
rayon, s’abaisser vers le point irrité, dans un but évident de défense. L’expé- 
rience réussit également bien sur des fragments complétement séparés du 
reste de l’animal. C’est dans l'épaisseur du tégument externe que se trouvent 
les voies de transmission entre l’endroit irrité et les muscles qui meuvent les 
piquants et les pédicellaires : car, en traçant avec un fin scalpel des entailles 
linéaires dans le tégument externe, on peut limiter l’étendue du champ qui 
prend part à ces mouvements de défense. Si l’on circonscrit ainsi des es- 
paces en forme de triangle, de quadrilatère, etc., suivant que l’on irrite un 
point situé à l’intérieur ou à l’extérieur de cette surface, on voit les pi- 
quants et les pédicellaires qui y sont situés se mettre seuls en mouvement 
ou rester seuls immobiles. J'ai cherché à démontrer anatomiquement l’exis- 
tence de ces plexus nerveux aussi bien sur les pièces fraiches, à Roscoff, 
que sur les préparations conservées et apportées à Gand, mais J'ai ren- 
contré des dificultés extrèmes. 

» Qu'il me soit permis d'exprimer ici ma vive reconnaissance envers 
M. le professeur de Lacaze-Duthiers, qui a bien voulu suivre avec la plus 
grande attention mes expériences, Je le remercie cordialement de la libé- 
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ralité, toute française, avec laquelle il m’a offert l'hospitalité dans ses labo- 
ratoires de Roscoff, où mes études ont été entourées des facilités les plus 


grandes. » 


ZOOLOGIE. — Sur l'état mobile de la Podophrya fixa. Note de M. E. Mavpas, 
présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Claparède et Lachmann, les premiers, reconnurent la véritable orga- 
nisation des Acinétiniens et créèrent pour eux l’ordre des Suctoria ou Infu- 
soires suceurs. Pour ces auteurs, ces Infusoires étaient des êtres essentielle- 
ment immobiles. Cette maniere de voir fut adoptée, et les Acinétiniens se 
trouvèrent isolés au milieu de leurs congénères. 

» Les observations que ces savants firent sur les embryons ciliés de ces 
Infusoires, jointes à celles de Stein, de Cienkowski, etc., montrèrent cepen- 
dant que cet isolement n’était pas aussi profond qu'on avait pu le croire 
tout d’abord; car, pendant leur jeune âge, les Acinétiniens étaient mobiles 
et pourvus de cils vibratiles. J'ai l'honneur de présenter à l’Académie 
des observations destinées à rapprocher plus qu’on ne le fait les Suctoria 
des Ciliata. 

» Elles ont été faites sur la Podophrya fixa, Ehr., qui peut à volonté 
passer de l’état immobile à l’état fixe. Cette espèce est connue depuis long- 
temps et célèbre même dans la Science par le rôle qu’elle jouait dansla fameuse 
théorie de M. Stein, sur la reproduction des Infusoires par phase acinéti- 
forme. Mes premières observations sont de novembre 1875, et je viens de 
les vérifier de nouveau, en octobre 1876, sur des Podophryes vivant en 
assez grand nombre au milieu d’algues d’eau douce des ruisseaux du Frais- 
Vallon, près d’Alger. 

» La Podophrya fixa se rencontre tantôt libre, tantôt fixée par un pé- 
doncule mince et plus ou moins long. Libre ou fixée, son corps a toujours 
une forme globuleuse, ressemblant souvent à une petite sphère parfaite- 
ment régulière, On constate que les suçoirs sont distribués assez régulière- 
ment sur toute la surface du corps et qu’une petite région seulement de la 
périphérie en est dépourvue. Cette région correspond toujours à la partie 
du corps où se trouve la vacuole contractile. 

» Ayant observé longuement ces Podophryes, je vis, au bout d'un 
temps qui pouvait varier entre une demi-heure et une heure, d’abord les 
suçoirs se raccourcir lentement en rentrant dans le corps. En même temps, 
la région dépourvue de ces appendices se déprima doucement en formant 
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un large sillon qui, en se creusant de plus en plus, donna bientôt au corps 
un aspect réniforme. À la surface de ce sillon apparurent des stries rap- 
prochées qui, vues à l’aide d’un fort grossissement, se décomposèrent en 
rangées régulières de petits points ou mamelons très-rapprochés les uns 
des autres. Ces petits mamelons s’accrurent rapidement en s’allongeant et 
prenant la forme de pointes courtes et rigides, d’une épaisseur peu infé- 
rieure à celle des suçoirs. Ceux-ci continuèrent en même temps à rentrer 
de plus en plus en disparaissant à l'intérieur du corps. La région sillonnée 
de mamelons alignés en rangées s’allongea par les deux côtés pour former 
une bande dont les deux extrémités se rejoignirent à la fin et réalisèrent 
une ceinture faisant le tour complet du corps. Les mamelons, transformés 
en pointes rigides de cette ceinture, continuant de s’allonger en s’amincis- 
sant, seffilèrent en cils vibratiles longs et ténus, qui commencèrent aussi- 
tôt à s’agiter doucement. À ce moment, les suçoirs étaient à peu près com- 
plétement rentrés, et l’on ne voyait plus que les extrémités de quelques-uns 
apparaître à la surface du corps. Celui-ci s’allongea alors assez rapidement, de 
façon que la région dépourvue de sucoirs et sur laquelle étaient apparus 
les premiers rudiments de cils vibratiles se trouva à une des extrémités 
que j'appellerai antérieure. Il se déprimait en même temps dans un sens 
vertical au plan de la ceinture ciliée et arrivait ainsi à prendre une forme 
allongée plus ou moins régulière, un peu aplatie et ciliée seulement sur 
son pourtour étroit, les faces larges étant complétement dépourvues de cils 
vibratiles. Pendant que ces changements de forme s’exécutaient, les mou- 
vement des cils vibratiles devinrent de plus en plus accentués et commen- 
cérent à faire éprouver quelques légères oscillations au corps. Enfin les 
suçoirs finirent de rentrer complétement en dedans du tégument, les cils 
vibratiles s’agitèrent de plus en plus vivement, l'allongement du corps 
s’acheva et la Podophrye s’élança dans Peau en iournoyant sur elle-même, 
l'extrémité que j'ai appelée antérieure toujours en avant. Lorsqu'il s'agis- 
sait: d'individus pédonculés, le corps se détachait à l’aide de quelques 
faibles secousses, ou en tournant deux ou trois fois sur lui-même, Toutes 
ces transformations se passent à peu près dans l’espace d'une demi-heure. 

» La période d’agilité dure plus ou moins longtemps, suivant les indi- 
vidus. 

» La Podophrye, en redevenant immobile, repasse en sens inverse par 
toutes les phases qu’elle a parcourues et que je viens de décrire, Les suçoirs 
apparaissent tout d’abord; le corps se raccourcit en se rélargissant; Îles 
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cils vibratiles rentrent dans l’épaisseur du corps en reprenant d’abord la 
forme de pointes épaisses rigides, puis de légers mamelons, et enfin s’effa- 
cent complétement. Le corps s’arrondit de plus en plus, et, au bout d’une 
vingtaine de minutes, il reprend sa forme globuleuse armée de longs 
suçoirs sur toute sa périphérie, à l'exception seulement de la région cor- 
respondant au voisinage de la vacuole contractile. 

» J'ai suivi ces métamorphoses un grand nombre de fois. Dans des 
gouttes d’eau où les Podophryes étaient assez nombreuses, je les ai vues 
passer toutes les unes après les autres de l’état immobile à l’état mobile, et 
inversement. J'ai pu même suivre longuement les mêmes individus et les 
voir plusieurs fois de suite passer par toute cette série de métamorphoses. 
Il est donc permis de dire que la Podophrya fixa mérite peu son nom, 
qu’elle est le plus mobile et le plus vagabond des Acinétiniens connus, et 
qu’elle est un type intermédiaire servant à relier les Infusoires suceurs aux 
Infusoires ciliés proprement dits. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur l'existence de l’asparagine dans les amandes douces. 
Note de M. L. Portes, présentée par M. Chatin. 


« Lorsqu'on met des amandes douces fraîches dans l’alcool, qu’elles 
soient mondées ou non, qu’elles soient complétement formées ou que l’al- 
bumen n'ait pas encore disparu, il est facile de constater les faits sui- 
vants : 

» 1° L'alcool pénétrant dans ces graines paraît chasser au dehors une 
matière cristalline; 

» 2° Cette substance n’existe pas dans l’épisperme; 

» 3° La dilution de l’alcool retarde, et, comme nous nous en sommes 
assuré en nous servant d'alcool à 60 degrés, peut même annihiler ce phé- 
nomène complexe d’endosmose et de déplacement. 

» Cette formation peut aussi avoir lieu avec les amandes sèches ; mais, 
par suite même de leur texture plus compacte et de leur tissu moins 
hydraté, il est nécessaire de les monder, de les laisser pendant quatre 
heures dans un courant de vapeur d’eau et d'employer de l’alcool absolu ; 
malgré toutes ces précautions, le rendement est toujours excessivement 
faible. 

» Aussi mes expériences ont surtout porté sur les amandes fraiches. En 
opérant sur 11 kilogrammes de graines provenant de 100 kilogrammes de 
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fruits, l'emploi d'alcool à 90 degrés m’a permis d'extraire une trentaine de 
grammes de cristaux. Avec l'alcool absolu et la graine privée d’épisperme, 
le rendement est de 4,3 à 4,5 pour 1000. 

» Cette matière est de l’asparagine. Pour nous en convaincre, M. L. Pru- 
nier et moi, avons examiné sa solubilité dans les différents véhicules, sa 
composition centésimale, sa forme cristalline et son pouvoir rotatoire. 

» Elle est peu soluble dans l’eau froide ; l’eau et l’alcoo! étendu bouil- 
lants, l’ammoniaque, les solutions alcalines, les alcalis, les solutions acides, 
les acides forts, la dissolvent facilement; l’alcool concentré, l’éther, les huiles 
grasses, les huiles essentielles, ne la dissolvent pas. 

» Son analyse a été effectuée d’abord après simple dessiccation sur 
l'acide sulfurique à la température ordinaire, puis après séjour à l’étuve à 
eau, de Gay-Lussac, assez prolongé pour que la perte de poids soit devenue 
insensible. Dans les deux cas, la teneur en carbone et hydrogène a été 
conforme aux chiffres donnés par le calcul pour la formule 


CH Az° Of + H°0*. 


Il en a été de même de la proportion d’azote. 

« Les cristaux, d’une limpidité parfaite, appartiennent au système ortho- 
rhombique, et les déterminations d’angles nous ont conduit aux valeurs 
consignées, notamment dans le Mémoire de M. Pasteur, où les propriétés 
de l’asparagine ont été étudiées d’une manière si remarquable. Les angles 
que nous avons mesurés sont les suivants : 


D'après M. Pasteur. 


MISE ee AN de 120.34! 120.37 
PM sa mate 4 90.00 90.00 
NÉ REIN CRE 2 63.10 » 

EU EN ARR NE 121.00 120.46 


» Le pouvoir rotatoire donne à son tour des renseignements qui s’ac- 
cordent avec les déterminations précédentes. Le produit en question est, 
en effet, actif au point de vue optique et dévie vers la gauche le plan de la 
lumière polarisée. 2 grammes, dissous dans 43,5 d’eau ammoniacale 
formée de 4 volumes d’eau distillée et r volume d’ammoniaque d’une den- 
sité voisine de 0,905, ont fourni à la températuee de 16 degrés environ, 
comme moyenne d’un grand nombre d'observations, une déviation à gauche 


de 1°6/ à 7 minutes, ce qui conduit à la valeur [x]; = — 10°54, 
» M. Pasteur, dans des conditions un peu différentes, est arrivé à la 
valeur [x]; = — 11°:1’ environ pour 100 millimètres. 
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» D'autre part, dans une liqueur nitrique, la déviation passe à droite, 
conformément aux observations de M. Pasteur. 

» La nature de cette substance ainsi prouvée, la présence de l’aspara- 
gine, constatée aujourd’hui pour la première fois dans une graine non 
germée, a-t-elle une importance au point de vue de la Physiologie végé- 
tale ? 

» Depuis les travaux de M. Boussingault sur la végétation dans l’obscu- 
rité, depuis surtout que cet éminent physiologiste a si ingénieusement assi- 
milé l’asparagine à l’urée animale, on admet que la présence de l’amide 
malique est concomitante de la germination, qu’elle ne préexiste pas dans 
la graine (1). 

» Il parait donc tout d’abord y avoir opposition entre le fait que nous 
signalons et cette théorie; mais les cas sont nombreux, en Physiologie vé- 
gétale, où le travail d'élaboration afférent aux divers phénomènes biolo- 
giques de végétation, de reproduction, etc., etc., est en avance sur sa 
marche ordinaire. 

» Pour ramener ces phénomènes, en apparence contradictoires, à un 
principe commun, il suffit donc d'admettre que, dans les amandes, par 
suite même de leur nature oléagineuse, les produits de transubstantiation 
qu’engendre la germination apparaissent bien avant l’époque où on les 
observe ordinairement dans les autres graines. 

» Ce travail a été fait dans les laboratoires de MM. Personne et Jung- 
fleisch, à l’École supérieure de Pharmacie de Paris. » 


ÉCONOMIE RURALE. — De l'influence des feuilles et des rameaux floraux sur la 
nature et la quantité de sucre contenu dans la hampe de l'agave. Note 
de M. Barcax», présentée par M. Boussingault. (Extrait.) 


« Il y a un an, M. Viollette faisait connaitre à l’Académie {séance du 
4 octobre 1875) les analyses qu'il avait exécutées, dans le but de déter- 
miner l'influence exercée par l’effeuillage sur la végétation des betteraves. 
Il attribuait à l’effeuillage la diminution constatée dans la production du 
sucre, et concluait en faveur de la théorie qui concède à la feuille, et non à 
la racine, l’élaboration de la matière sucrée. 


(1) BoussivGauzr, Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XII, p. 238. — P. P. 
Denérain, Dict. de Wurtz, article Germination, p. 1562. — Sacus, Traité de Botanique, 
édition française, p. 828. 
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» Cette opinion de M. Viollette a été contestée par M. CI. Bernard, qui 
ue la trouve point suffisamment justifiée par les faits avancés. Elle a été 
soutenue par M. Duchartre, puis par M. Boussingault, qui a cité l'agave 
comme un argument favorable à cette thèse, C’est là le point de départ des 
expériences qui vont suivre. 

» L’agave se rencontre très-fréquemment en Algérie, où il est impro- 
prement désigné sous le nom d’aloës. Ses feuilles sont charnues, fermes, 
cassantes, à bords dentés et piquants; très-larges et très-épaisses à leur 
base, elles vont en s’amincissant et se terminent en une pointe trés-dure 
et très-acérée. Les plus grandes peuvent atteindre 2 mètres : elles sont 
sessiles et rattachées à un placenta central, qui est lui-même fixé au sol par 
de nombreuses fibres radicellaires. La plante n'arrive à son entier déve- 
loppement qu'après plusieurs années; à ce moment, le bourgeon cen- 
tral s’allonge avec une rapidité surprenante. La hampe qui en résulte 
peut atteindre, dans l’espace de trois mois, 4 à 5 mètres de hauteur; 
elle présente des traces de bractées, et porte à son sommet de nombreux 
rameaux floraux, qui affectent de loin la forme d’une immense grappe re- 
tournée. Cette évolution accomplie, les feuilles se dessèchent et la plante 
meurt. Pendant tout le temps de cette évolution, la hampe reste gorgée 
d’un suc lactescent, riche en sucre, sur lequel j’ai expérimenté. 

» Encouragé par des études antérieures sur la figue de Barbarie, je m’é- 
tais proposé de déterminer la valeur de lagave comme substance alcoogène 
et saccharifère; mes essais sont restés sans résultats, et c’est en vain que 
j'ai cherché à en retirer du pulque, par tous les procédés usités au Mexique; 
je n’ai jamais pu obtenir que quelques grammes de séve. Je me suis borné 
alors à étudier la répartition du sucre dans ce végétal, et l'influence que 
pouvaient avoir les feuilles et les rameaux floraux sur la matière sucrée 
contenue dans la hampe. 

» À défaut de l'observation optique, j'ai eu recours à la méthode des 


liqueurs cuivriques titrées, pour doser le sucre avant et après l’inversion 


par l’acide chlorhydrique. Je me suis placé, autant que possible, dans les 
mêmes conditions d'expérience. J'ai opéré comparativement sur des pieds 
à peu près semblables et provenant du même terrain; Je me suis procuré 
le suc de la même façon, par expression à l’aide d’une petite presse; j'en ai 
employé la même proportion, que j'ai diluée avec le même volume d’eau; 
l’inversion a été produite par la même quantité d'acide; enfin je me suis 
assuré, à différentes reprises, soit par la fermentation, soit en défécant les 
C.R.,1876, 2° Semestre. (T. LXXXIII, N° 20.) 120 
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sucs par le sous-acétate de plomb, que la liqueur cuprosodique n’était pas 
influencée par d’autres substances que le sucre et que son titre était sûr. 

» Les nombreuses analyses que j'ai effectuées (1) me conduisent aux 
conclusions suivantes : 

» La matière sucrée est inégalement distribuée dans les différentes par- 
ties de l'agave. Au moment où la hampe va paraître, c’est vers les régions 
inférieures des grandes feuilles externes que l’on rencontre le plus de 
sucre : l'extrémité des mêmes feuilles en contient moins, et là la majeure 
partie du sucre ne se trouve plus, comme précédemment, à l’état de sac- 
charose, mais sous forme de sucre interverti. Plus on se rapproche du 
centre, moins les feuilles contiennent de matière sucrée, et le sucre réduc- 
teur semble croître, tandis que le sucre de canne va en diminuant. Dans 
le placenta central, les deux espèces de sucre tendent à s’équilibrer. 

» Il n’a pas été possible de retirer des radicelles une quantité de suc suf- 
fisante pour procéder aux dosages d’une façon satisfaisante. 

» D'autre part, la matière sucrée n’est pas répandue dans les hampes 
d’une façon uniforme; elle domine vers le bas, et le sommet contient une 
plus forte proportion de saccharose. Dans les pieds non effeuillés, le sucre 
va constamment en croissant : cette augmentation porte sur le sucre de 
canne, tandis que le sucre réducteur reste à peu près stationnaire. Dans les 
pieds effeuillés, la matière sucrée, tout en augmentant progressivement, est 
toujours en moindre proportion; elle est presque entièrement constituée 
par du sucre interverti. 

» L’effeuillage exercerait donc une action directe sur la matière sucrée 
contenue dans la hampe : toutes les expériences sont concordantes sur ce 
point; la hampe parait à peine affaiblie par cette opération, qui retarde un 
peu son évolution, mais ne l’arrête point. 

» L’effloraison produirait une action toute contraire. Partout où l’on 
s’est opposé au développement des fleurs, soit en tronquant la hampe, soit 
en mutilant les organes floraux (cette mutilation a toujours été plus ou 
moins incomplète, la longueur de la hampe se prêtant difficilement à cette 
exécution), la proportion du sucre de canne s’est accrue d’une façon très- 
notable, tandis que le sucre interverti n’a presque pas varié. 

» La proportion du suc contenu dans la hampe reste sensiblement la 
même; elle est un peu plus forte vers le bas, et parait diminuer avec le 


(1) Le détail des résultats numériques sera publié prochainement dans les Arnales de 
Chimie et de Physique. 
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temps. La densité de ce suc suit la marche ascendante du sucre. Son acidité, 
que J'ai dosée à plusieurs reprises, n’a pas subi d'écart; elle peut être re- 
présentée, en acide sulfurique monohydraté, par une valeur oscillant entre 
0,2 et 0,34 pour 1000. C’est la quantité trouvée dans le placenta; dans 
les feuilles, elle est plus élevée, elle atteint de 0,68 à 0,85. 

» En résumé, il est permis de conclure de ces expériences que non- 
seulement les feuilles, mais encore les fleurs, jouent un rôle incontestable 
dans la formation du sucre contenu dans les hampes d’agaves. » 


MINÉRALOGIE. — Sur un fer méléorique très-riche en nickel, trouvé dans la pro- 
vince de Santa-Catharina (Brésil). Note de MM. É. Guieer et G. Ozorio 
DE ALMEIDA, présentée par M. le général Morin. " 


C'est à San-Francisco (province de Santa-Catharina) qu’on a rencontré 
ce curieux minéral (1). 

L'échantillon que M. Rebouças, ingénieur brésilien, a bien voulu nous 
confier pèse près de 400 grammes. Il est à peu près cubique, ses faces sont 
légèrement oxydées ; il a été visiblement arraché d’une masse plus considé- 
able en profitant de quelques fissures naturelles. De semblables fissures 
existent aussi dans l'échantillon et nous ont permis d’en détacher plusieurs 
fragments. 

» La moyenne de plusieurs analyses nous a conduits aux nombres 
suivants : 


» Fer, 64 pour 100, nickel 36, qui correspondent à très-peu près à la formule Fe? Ni. 


» La séparation du fer et du nickel a été effectuée à l’aide du carbonate 
de baryte, après avoir dissous l’alliage dans l’acide chlorhydrique, addi- 
tionné d’acide azotique, afin de peroxyder le fer. 

» Cet alliage naturel de fer et de nickel est d’une pureté remarquable. 
Il ne contient ni chrome, ni cobalt, ni manganèse, ni cuivre; il n’est mêlé 
d'aucune gangue siliceuse, du moins dans les parties que nous avons 
examinées. 

» La densité de l'échantillon est égale à 79,75; ce qui représente la 


(1) D'après les renseignements que nous a communiqués M. André Rebouças, ingénieur 
brésilien des plus distingués, il forme dans cette localité ux gisement important. Ce fait, 
très-extraordinaire (puisqu'il s'agit d’une météorite), demande une vérification qui ne se 
fera pas attendre ; car les auteurs de cette découverte sont les premiers intéressés à en tirer 
parti si le gisement est réellement exploitable. 


120.. 
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moyenne entre la densité du fer fondu, 7,2b, et celle du nickel fondu 
8,275 (Thomson) (en tenant compte de la composition chimique). 

» Le fer nickelé de Santa-Catharina est plus dur que le fer ordinaire; 
néanmoins il se laisse limer assez facilement et garde l’empreinte du 
marteau. La couleur est blanche, tirant un peu sur le jaune. Il prend un 
très-beau poli et ne s’altère pas à l’air humide. Si l’on attaque par l'acide 
chlorhydrique la surface polie, on aperçoit aussitôt les figures caractéris- 
tiques des fers météoriques (figures de Widmanstatten). Peut-être, pour: 
rait-on séparer par l’action des acides deux alliages différents, à composi- 
tion définie, comme ceux qu’on a extraits des fers météoriques et qu’on a 
nommés taénile et kamazile); mais nous n'avons pas voulu détruire l’é- 
chantillon. 

» La composition chimique de ce fer nickelé nous a paru des plus re- 
marquables, car nous ne connaissons pas de fer météorique aussi riche en 
nickel. Celui qui renferme la plus forte proportion de ce dernier métal est 
(autant que nous avons pu savoir) le fer météorique de Clairbonne (Amé- 
rique du Nord), analysé par Jackson : fer, 75 pour 100; nickel, 25 pour 100. 

» Les usages industriels du nickel se multiplient de plus en plus; les 
minerais nouvellement découverts en Californie et surtout en Nouvelle- 
Calédonie attirent vivement l'attention. Il nous paraît donc utile de si- 
gnaler aux fabricants les propriétés fort remarquables de l’alliage naturel 
de 64 de fer et 56 de nickel. 

» Ce travail, ainsi que le suivant, a été exécuté dans le magnifique la- 
boratoire que le Gouvernement brésilien a fait récemment installer à 
l'École Polytechnique de Rio-de-Janeiro, et qu’il a libéralement pourvu de 
tout le matériel nécessaire aux recherches scientifiques. » 


M. Daugrée fait l'observation suivante : 


« MM. Guignet et d’Almeida annoncent une masse de fer métallique, 
riche eu nickel, se rapportant par sa composition au fer météorique, et, 
comme lui, manifestant par l’action des acides les figures de Widman- 
stätten, qui n'aurait pas été trouvé à l’état isolé, mais qui paraïtrait ap- 
partenir à des roches terrestres. L’assertion de ce fait extraordinaire, si elle 
se confirmait par un examen plus attentif de la localité, aurait cependant 
un précédent. Les masses de fer natif et nickélé que M. Nordenskiôld a dé- 
couvertes en 1870 au Groënland, à Ovifak, dans l'ile de Disko, étaient en 
effet en partie enchässées dans un filon de basalte, ainsi que l’a confirmé 
M. Nauckboff dans une exploration postérieure. 
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» Pour expliquer une telle association, on a supposé que ces masses de 
fer d'Ovifak seraient arrivées des espaces à une époque antérieure à la pé- 
riode actuelle, et qu’elles seraient tombées sur le filon de basalte dans 
lequel on les rencontre aujourd’hui, lorsque cette roche était encore assez 
molle pour se laisser pénétrer par ces sortes de projectiles. Mais, au lieu 
d’une coïncidence aussi singulière, rien n'empêche d'expliquer le fait en 
admettant, au contraire, que c’est des régions profondes de notre globe 
que ces masses de fer nickelé auraient été apportées avec le basalte. On 
sait, en effet, d’après les échantillons, que certaines roches éruptives nous 
en amènent, que ces régions profondes renferment des masses avec péridot, 
qui offrent des traits de ressemblance des plus remarquables avec les mé- 
téorites, de telle sorte qu’on est autorisé à penser qu’au-dessous des réser- 
voirs où gisaient originairement ces roches péridotiques, il peut exister du 
fer natif nickelé, comme celui qui nous arrive des espaces célestes. 

» En attendant que les gisements du fer natif du Groënland aient pu être 
déterminés d’une manière plus complète, et que des travaux d’exploration 
souterraine aient appris s’il existe de pareilles masses à une plus grande pro- 
fondeur, dans le filon, il est très-important que la localité du Brésil dont il 
s’agit soit l'objet d’une étude approfondie. On apprendra sans doute 
bientôt si le fer nickelé de la province de Sainte-Catherine a été simple- 
ment soudé au so), au moment de la chute ou postérieurement, par des 
actions dont on comprend la possibilité, ou si ce fer se rattache réellement 
par son origine aux roches terrestres encaissantes. » 


CHIMIE. — Composition chimique des eaux de la baie de Rio-de-Janeiro. Note 
de MM. E. Guiener et A. Teczes, présentée par M. le général Morin. 


« Les eaux des divers océans (et même celles des mers intérieures) ne 
contiennent pas de silice et d’alumine en quantités dosables, à part quelques 
rares exceptions. Ainsi, MM. Figuier et Mialhe (1) ont trouvé 16 grammes 
de silice par mêtre cube dans l’eau de la Manche, à quelques milles du 
Havre; M, Terreil (2) indique seulement 6 grammes de silice et des traces 
d’alumine dans l’eau de la mer Morte, puisée à la surface. 

» L'eau de la baie de Rio renferme constamment de la silice et de l’alu- 
mine en quantités relativement considérables. Comme moyenne de quatre 


D RS RS ne hs monte éntnis mte hd tarbiiriehhnsed Ph domnihent 


(1) Journal de Pharmacie, 3° série, t. XILF, p. 406. 
(2) Comptes rendus, t. LXII, p. 1329. 
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analyses, nous avons trouvé 94,5 de silice et 76,5 d’alumine par mètre 
cube. Avec l’alumine s'était précipitée une très-petite quantité d'oxyde de 
fer; cet oxyde en a été séparé : il représente environ 3 grammes par mêtre 
cube. 

» L'eau soumise à l'analyse a été soigneusement filtrée pour'séparer tous 
les corpuscules en suspension. Elle devient ainsi parfaitement limpide et 
incolore. Elle possède une réaction très-nettement alcaline, qui n’est pas 
due à l’'ammoniaque ou au carbonate d’ammoniaque, car elle persiste même 
après l’évaporation à sec et la dissolution du résidu dans l’eau. Cette réac- 
tion parait due à la présence de la soude et de la potasse à l’état de silicate 
et d’aluminate; en effet, si l’on sature l’eau par l’acide sulfhydrique, si 
l'on chasse l’excès d’acide par l’ébullition et qu’on ajoute du nitro-ferricya- 
uure de sodium (nitroprussiate de soude), on obtient immédiatement Ja 
belle coloration pourpre, caractéristique des sulfures alcalins. 

» La silice a été dosée en évaporant à sec 4 litres d’eau bien filtrée, 
reprenant le résidu par l’acide chlorhydrique et pesant la partie restée in- 
soluble, qui avait tous les caractères de la silice pure. 

» L'alumine a été déterminée dans la partie soluble à la manière ordi- 
naire. Elle a été aussi dosée directement dans 4 litres d’eau de mer, 
additionnés d’acide chlorhydrique pur, puis d’un grand excès de chlorhy- 
drate d'ammoniaque et enfin d’ammoniaque pure. Dans ces conditions, 
l’alumine se précipite sans entrainer de magnésie ou seulement des traces, à 
cause de l'acide phosphorique dont M. Vôllner (x) a constaté la présence, 
en très-faible quantité, dans les eaux de mer. 

» Ce qui nous a conduits à rechercher la silice et l’alumine dans les eaux 
de la baie de Rio, ce sont les qualités fort remarquables que possède la 
chaux fabriquée avec les coquilles pêchées dans la baie. Cette chaux est 
employée, non-seulement pour faire de bons mortiers en la mélangeant avec 
des sables argileux, mais encore à l’état de pureté, pour faire des enduits 
et même des moulures à l'extérieur des édifices. Très-plastique et très- 
blanche, elle remplace donc le plâtre si employé dans les constructions 
parisiennes. Elle prend assez de dureté pour résister aux grandes pluies de 
ce climat. 

» Les coquilles de la baie, soumises à l’analyse, ont donné beaucoup 
plus de silice et d’alumine que les coquilles ordinaires ; mais il est à peu 
près impossible d'obtenir des nombres concordants, car le test des coquilles 


(1) Chem. Gaz., t. VIII, p. 346. 
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renferme toujours un peu d'argile où de sable interposé entre les couches 
d’accroissement successif. 

» Ayant constaté dans les eaux de la baie la présence normale de la silice 
et de l’alumine, nous nous occupons d'analyser les os des poissons qui vivent 
dans ces eaux ; car, d’après les remarquables expériences de M. Roussin (1) 
et de M. Papillon (2), la composition des os peut être modifiée quand l’ali- 
mentation varie. Le premier de ces savants a remplacé l'acide phospho- 
rique par l'acide arsénique et le second a réussi à introduire dans les os de 
la magnésie, de la strontiane et de l’alumine. 

» Quant à l’origine de la silice et de l’alumine dans les eaux analysées, 
elle résulte évidemment de la décomposition des roches de gneiss et de 
granit constamment battues par les eaux de la baie, sous l'influence d’une 
température presque toujours comprise entre 20 et 30 degrés. On sait, en 
effet, par les curieuses expériences de M. Daubrée (3), que l’orthose se dé- 
compose par le frottement en présence de l’eau pure : il se forme ainsi un 
dépôt argileux de silicate d’alumine et l’eau retient en dissolution des sili- 
cates alcalins. Les eaux qui ont servi au broyage du feldspath pour la fabri- 
cation de la couverte de la porcelaine doivent contenir des silicates alca- 
lins (et probablement aussi des aluminates); ce qu’il serait intéressant de 
vérifier par l'analyse de ces eaux prises dans les fabriques. 

» Il est nécessaire de faire remarquer qu'aucun fleuve de quelque impor- 
tance ne vient déboucher dans la magnifique baie de Rio. Cet immense 
bassin, de 38 kilomètres de longueur sur 25 kilomètres de largeur, ne reçoit 
que des cours d’eau fort médiocres. Toutes les eaux douces du pays sont 
presque pures : elles contiennent très-peu de chaux et de faibles quantités 
de silicates et aluminates alcalins : aussi présentent-elles une légère réaction 
alcaline. 

» Comme la baie de Rio ne communique avec l'Océan que par une em- 
bouchure d’un kilomètre d’ouverture sur 5o mètres de profondeur 
moyenne, on comprend très-bien que les silicates et aluminates alcalins 
puissent s’accumuler en quantités relativement considérables dans cette 
espèce de Méditerranée qui n’est traversée par aucun grand courant d’eau 
douce. » 


(1) Journal de Pharmacie, 3° série, t. XLIIL, p. 102. 
(2) Comptes rendus, t. LXXI, p. 372. 
(3) Bull. de la Soc. géolog., 2° série, t. XX VIII. 
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MÉTÉOROLOGIE. — Observation d’un bolide, le 6 novembre 1876; 
par M. A. Guicremin. 


« J’ail'honneur de vous adresser.une courte relation de l'observation, 
faite à Orsay, lundi 6 novembre, de l'apparition d’un bolide. En voici les 
détails, d’après le témoin oculaire de qui je les tiens. 

» Il était environ 545" du soir. Le ciel, à l’est, était parsemé de quel- 
ques nuages séparés par des éclaircies. À ce moment, apparut à peu près 
à l’est-nord-est, entre deux nuages, un météore lumineux qui se mouvait 
assez lentement dans la direction du sud, à une hauteur d'environ 20 à 
25 degrés au-dessus de l'horizon. C'était comme un globe de feu, moins 
gros que le disque de la Lune, mais fort brillant et laissant derrière Jui une 
longue trainée qui durait encore, lorsque la tête disparut, masquée par le 
mur de la maison d’où se faisait l'observation. Le témoin estime à 5o ou 
6o secondes le temps qu’a mis le météore pour franchir toute sa trajec- 
toire visible. Aucun bruit n’a été entendu. » 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. 1.6, 
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